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DE  LA  BASTILLE-  ' 


T j E fleur  Caffe  , ancien  officier  au  fervice  du 
roi  de  Sardaigne  , fut  arrêté  par  ordre  du  roi  le 
2.1  janvier  1780  , ÔC  conduit  à la  baftille  à la  ré- 
quifirion  de  M.  le  comte  de  Scarnafls,  ambafladeur 
de  Sardaigne. 

Cet  officier  avoir  eu  des  cpnteftations  avec  M. 
le  comte  de  Chiavarina  , ci  - devant  régent  du 
bureau  de  la  guerre  j il  l’accu  (oit  de  lui  avoir 
fait  un  pafTe- droit.  Il  vint  en  France  avec  l’in- 
dignation dans  lame  & la  ferme  réfolution  de 
s en  venger  ? en  rendant  publique  la  conduite  de 
ce  minière. 

Dès  qu’on  fut  inftruit  à Turin  de  fon  départ 
Bi  de  fes  menaces  , on  fit  demander  par  le  mi- 
niflere  de  l’ambaffadeur  de  Sardaigne  , un  ordre 
pour  le  faire  arrêter  $ on  n’eut  pas  de  peine  à 
l’obtenir.  De  pareils  ordres  pouvoient  avoir  lieu 
quand  la  France  gémifloit  & trembloic  encore 
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fous  le  defpotifme  miniflériel  \ mais  il  doit  être 
profcrit  à jamais  chez  un  peuple  devenu  fage  ÔC 
libre. 

Au  moment  de  la  détention  du  fieur  Caffe , les 
exécuteurs  des  ordres  du  roi  faifîrenr  tous  Tes  pa- 
piers , les  mirent  , fans  les  inventorier  , dans  une 
malle  j on  la  ficelle  , & fon  excellence  ( nous 
parlons  ici  de  l’excellence  d’un  ambafiàdeur  ) , y 
lit  appofer  fon  cachet. 

Un  mois  après  i’enlevement  Sc  l’emprifonne- 
ment  du  fieur  Caffe  à la  baflille , le  fieur  Long- 
pré  , infpeâeur  de  police  , vint  le  prendre  j il  avoit 
reçu  ordre  de  îe  transférer  au  Pont-de- Beauvoifîn  : 
arrivé  en  cette  ville,  il  le  remit  au  commandant  des 
troupes  du  roi  de  Sardaigne.  Ce  commandant  avoir 
lui* même  des  ordres  de  le  faire  conduire,  fous 
l’efcorte  d’un  officier  Si  de  vingt  dragons  , au 
château  de  Miolans , diffant  de  iz  lieues  du 
Pont  - de  - Beauvoifîn.  Quelles  précautions  ! quel 
appareil  1 & le  tout,  parce  que  le  fieur  Caffe  avoit 
déplu,  par  des  plaintes  peut  être  très-légitimes, 
•à  un  minifire  , ôc  que  ce  miniffre  craignoit  qu’il 
ne  mît  à découvert  fa  conduite  minifférielle. 

• Le  château  de  Miolans  eft  fitué  en  Savoie, 
fur  un  roc  efcsrpé  , à 5 lieues  de  Chambéry  , au 
confluent  de  l’Arche  Si  de  l’Ifere  ÿ Ceft  la,  baffille 
des  rois  de  Sardaigne  p-c’eff  là  que,  fans  forme 
de  juffice  , un  minifire  defpote  dans  fes  caprices 
Bc  dans  fes  vengeances , enterre  ceux  qui  ont  le 
malheur  d’encourir  fa  difgrace. 

Il  efl  utile  dobferver  qu’en  Europe,  chaque 
roi  , excepté  le  roi  d’Angleterre  , a des  baffilles , 
dont  les  portes , fans  que  la  juffice  s’en  mêle  , 
s’ouvrent  ci  fe  ferment  à fon  gré , au  gré  de  fes 


minières , de  leurs  commis  *,  au  gré  de  Tes  maî- 
îreffes  , des  gentilshommes  de  fa  chambre  , de 
tous  les  feigneurs  & de  toutes  les  femmes  en  cré- 
dit , foit  par  leurs  places  , foit  par  leurs  intrigues 
amoureufes  , à qui  on  a le  malheur  de  déplaire. 

A fon  arrivée  au  Pont-de-Beauvoidn  , le  fieur 
Longpré  remit  également  la  malle  des  papiers  , 
qui  9 ayant  été  attachée  fans  précaution,  5cd  ail- 
leurs n’en  rempliffant  pas  toute  la  capacité  , fe 
trouvèrent  réduits  en  poufliere.  Ces  papiers  pou- 
voient  être  de  conféquence  j peut-être  quelques 
manufcrits  , le  fruit  du  génie j peut-être  même  , 
pour  le  fieur  Gaffe , des  titres  encore  plus  pré- 
cieux que  des  manufcrits.  Eh  ! quel  peut  être  le 
dédommagement  d’une  telle  perte  1 J ignore  ce 
que,  dans  de  telles  circondances,  on  Fai  foit  dans  les 
états  du  duc  de  Savoie  \ mais  en  France  ,, quand 
des  papiers , des  manufcrits  fe  trouvoient  égarés , 
ou  qu’on  s’en  étoit  emparé  , on  ne  répondoit  point 
à vos  réclamations  } &L  fi  vous  en  parliez  comme 
d’une  propriété  qu’on  vous  raviffoit , le  fieur  le 
Noir  vous  rioit  au  nez. 

Il  étoit  fans  doute  injude  , il  étoit  contraire  au 
droit  naturel  de  livrer,  comme  on  le  fit,  le  fieur 
Caffe  , pour  le  rendre  la  vi&ime  du  reffendment 
d’un  miniftre.  Nous  avouerons  cependant  qu’il  eff 
des  cas  où  l’on  doit  écouter  les  réclamations  des 
cours  étrangères , parce  qu’il  ed  des  crimes  6c  des 
forfaits  dont  les  auteurs  ne  doivent  nulle  part  trou- 
ver d’afyle.  Les  régicides  , les  empoifonneurs,  le» 
incendiaires , quelque  part  qu’ils  fe  réfugient , 
doivent  être  regardés  comme  des  bêtes  féroces , 
contre  lefquels  toute  fociété  a droit  de  s armer.  Il 
eft  de  l’intérêt  , non  d’un  pays , mais  de  tous  les 
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f4ï*foieî  T*—  h°mmes  ’ Cfue  * pareils  monf- 
coTn  de  te  rîo' S-a  t0U‘e  13  r'Sueur  *s  lois.  Un 
Jité  5c  imrv.  - "S  trouveroient  retraite  , tranquil- 

au  crime  C’eT'  P°ur°k  qUe  les  enc0l<ri« 
dans^L^  1 la,remb!ee  nationale  à décréter, 

pouir  tgf  r 5 C3S  °U  U0  peU^!e  ,ibre  doit  «£ 
P t rde  ^0n  Pem  tout  Scélérat  étranger. 

rélil„'S  q‘JC  ’ P°ur  un  Pareil  code  , il  faudroi,  1a 

le  T de  .tOUS  les  peuPIes  de  l’Europe  ; mais  que 

1 ra-Çats , qui  en  font  devenus  le  modèle 

commencent  par  faire  connoître  leur  opinion , elle’ 

décidera  bientôt  celle  des  autres  pniLLT 

m nc!rrn°l‘Vem*,  PfInciPes  <ïlle  la  France  vient  de 
hJ'tem’  ner  U'-  Permettent  P3*  de  r fer  plus 
rnrn^  fc  f°C'ete  avec  ,es  brigands  cou- 
*n  JS  I,  & ces  exPr£dîons  ne  font  pas  t>op  fortes 

S L"  Hagi‘ dc  %na,“  « 

grand  * ^ ’ qui  refbfefoient  d’imiter  le 

fuel  wtTple  qUe  leUr  3 donné  Je  ver- 

peupleïe  ’ “ qUe  fur  ua 

Cette  coslïdération  entre  ces  prétendus  maîtres 
erre,  contre  laquelle  la  raifon  éternelle  récla- 
woit  par  la  voix  des  philofophes , pouvoir  avoir 
-u  quand  leurs  intérêts  étoient  les  mêmes,  Iorf- 
que  les  niimftres  fervoient  tour-àtour  leur  ven- 
mutuelle  -,  mais  une  nation  qui  a réprouvé 

-s  or  rçs  arbitraires  , ne  peut  dorénavant  en  être 

i execumce. 

Aujourd’hui  il  ne  feroit  pas  de  la  majefté  du 
P upie  français  de  faire  , comme  il  a fait  jufqu’à 
p relent,  transférer  de  fa  baüüle  dans  les  bafiiHes 

„ï  { c ? ^es  Sommes  qui  auraient  été  innocens 
ds  enflent  été  Français. 
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Les  abus  en  ce  genre  ont  été  longs  8c  grands 

vouTZ  7 TeS  °" trOUVOit  des  ■*“  l notre 
pol.v-e  , des  emilfaires  de  nos  miniftres  , qui  , cou- 
rant en  polie  d un  bout  de  l’Europe  à loutre  8c 

£ fSf'nté.rêts  Particuliers,  avilillbient  , je 
dira,  p,us  faifoierrt  abhorrer  le  nom  français.  On 

ne  I"1C H° lf6S J'Senî  danS  t0US  ,es  éîats  de  l'Euro- 

en  Italie  au’  d3ns  ,es  Pays  B3S  » en  Suide, 
en  Italie  , en  Allemagne  , 8c  même  en  Angle- 

tioilp-1  ) B T i'1  il  Vra‘  qU£  dans  ce  defnier  pays 

x iss  s isf e au*  fureurs  » 

Le  fleur  Longpré , à lui  feu[  a fa;t  , , 

4000  lieues  en  Europe  pour  de  pareils  fuje  fs.  En 
1780  , ainfî  que  nous  venons  de  le  voir  , il  en n 

dUEn  ivïf ^Cfffe  fUI  -r  C°nfinS  du  DaupWné. 

En  1783,  ,1  conduifit  à la  baftille  de  Saint- 
Petersbourg  le  jeune  Trevohin  Nar-Tolenda 
equel  fe  difou  fils  du  roi  de  Golconde  & 

» K 1“  e'a“d  M°S01 5 “ “'>»«  que  £ 

s*  “ a ns 

” fa”  <,u'“ fau'  d"; 


mi’.1 -i>w» . 

ce  qui  fe  trouve  à la  fin  d’Z  note  oTi  I marS  '752'  Voil 
dans  les  papiers  de  la  baftille  r V \concerne  > trouvé 

1 «*■  « « £/£  çss  * " *• 
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l’Enfant,  qui  avoient  emporté  400,000  liv.  a 
leurs  créanciers.  Après  l’avoir  parcourue  inutile- 
ment , le  fleur  Longpré  apprend  à Gênes  que  les 
deux  perfonnes  qu’il  cherche  viennent  de  partir 
fur  un  bâtiment  français.  Le  tempsétoit  calme  ; 
il  s’embarque  dans  un  bâteau  , & a force  de  ra- 
mes, il  joint  le  navire  a 20  lieues  en  pleine  mer,  SC 
là  fignifie  aux  fleur  & dame  l’Enfant  les  ordres  du 
roi  dont  il  eft  porteur.  Il  dîne  à bord  , St  après 
dîner  il  redefcend  dans  fon  bâteau  avec  les  deux 
perfonnes  qu’il  vient  d’arrêter  , SC  les  conduit  à 
Paris  dans  les  prifons  du  Châtelet. 

C’eft  le  même  Longpré  qui  fut  charge  d aller 
chercher  à Pierre- en-Cize , pour  le  conduire  au 
donjon  de  Vincennes , le  comte  de  Solages. 

Ce  Pierre  en-Cize  , ce  monument  du  delpotu- 
me  eft  encore  debout  au  milieu  de  Lyon , de 
cette  ville  devenue  libre.  Sa  tour  menaçante  eft 
encore  l’épouvantail  des  étrangers  8l  -des  voya- 
geurs. Quand  la  criminelle  tyrannie  eft  abattue  , 
fes  odieufes  citadelles  doivent  s’écrouler. 

Cependant  le  fol  de  la  France  eft  encore  isenfle 
de  prifons  dites  royales.  A quoi  fervoient-elles  ? On 
les  employoit,  dit-on  , à enfermer  les  criminels 
d’état , mais  fouvent  20  ans  fe  paffoient  fans  qu  il 
v eût  un  véritable  criminel  d’état.  A quoi  fetvoient- 
eiles  donc  journellement  ? A deux  chofes  , ' • a y 
enfévelir  contre  la  loi  & contre  toutes  les  lots  , les 
viaimes  des  vengeances  minifterielles  ; 2 • a üe 

rober  à la  rigueur  des  lois  des  fcélérats  que  la  Vin- 
dicte publique  eût  conduits  fur  l’échafaud.  , 

Nous  avons  vu  ces  dernieres  années  un  abbe 
fratricide  j ce  monftre  , de  concert  avec  une  n e 
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■de  débauche,  aftafline  Ton  frere  en  lecareiïant, 
met  en  pièces  Tes  membres , les  enferme  dans  une 
malle  5c  s’enfuit.  On  arrête  à Venife  ce  fratricide  , 
coupable  encore  , dit  on  , d’autres  crimes  , de 
celui  d’avoir  égorgé  fa  maîtrefle  5c  fa  complice. 
La  France  le  réclame , eft  ce  pour  en  faire  un 
exemple  éclatant  ? Non.  Ce  monftre  tenoit , dit-on  , 
par  fa  parenté,  à quelques magiftratf.  On  Ce  borre 
à l’enfermer  à Pierre-en-Cize.  Ainfl  donc  ces  haf- 
tilles  , par  un  double  &.  criminel  abus  , fervoient 
à enfermer  des  innocens  6C  à fauver  des  fcélérats. 

Le  fîeur  Caffe  étoit  étranger  j auffi  la  lettre  de 
cachet , en  vertu  de  laquelle  il  fut  arrêté  , eft  con- 
rrefignée  par  le  miuiftre  des  affaires  étrangères , 
JM.  de  Vergennes.  Chaque  département  avoit  fes 
vaffaux , fes  jufticiables  \ le  feerétaire  d’érat , au 
département  de  la  guerre  , ne  fe  feroit  pas  permis 
•de  faire  arrêter  le  dernier  moufle  d’un  navire. 
C’eût  été  les  droits  du  miniftre  de  la  marine  , de 
qui  il  relevoit.  Les  limites  de  chaque  département 
étoient  marquées  $ le  miniflre  de  Paris  connoifloit 
feu!  des  filles  publiques  , St  un  efpion  qui  auroit 
été  arrêté  par  ordre  de  tout  autre  miniftre  que  ce- 
lui des  affaires  étrangères  , auroit  été  regardé 
comme  illégalement  arrêté. 

Frédéric  Charles  Place  , né  à Francfort- fur  le- 
Mein  , miniftre-calvinifte  de  religion  , n’ayant  au- 
cune réfidence  fixe,  logé  à Paris,  rue  Jacob, 
hôtel  de  Danemark  , arrivant  de  Londres  dans 
les  huit  premiers  jours  de  janvier. 

Le  fleur  Place  fut  arrêté  fur  le  chemin  de  Ver- 
failles  par  Pierre  Bernard  St  Pierre  Jamin  , cava- 
liers de  la  maréchauflee  de  la  brigade  d’IlTy  , 6c 
remis  par  eux  au  fleur  Longoré , infpe&eur  de 
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police  , qui  le  traduific  devant  le  commiilaird 
Chenon. 

Ce  malheureux  étoit  venu  à Paris  avec  une  lettre 
de  crédit , jufqu  a la  concurrence  de  50  livres 
flerling  , du  heur  Robert  HériiFe  & compagnie  9 
banquier  à Londres.  La  maifon  Girardeau , à 
laquelle  il  préfenta  fa  lettre  , ne  voulut  pas  lut 
donner  des  fonds.  Craignant  de  mourir  de  faim  à 
Paris , le  fieur  Place  prend  le  parti  de  s’en  retour- 
ner à pied  à Londres , en  palîant  par  Verfailles , 
qu’il  ne  connoilFoit  pas  Ôi  qu’il  avoit  envie  de  voir. 

Il  n’étoir  fixé  à aucun  commerce  5 tantôt  il 
faifoit  celui  des  draps , tantôt  celui  des  toiles.  Il 
Jogeoit  toujours  à l’auberge  , ÔC  parcouroit  toutes 
fortes  de  pays. 

11  avoit  fait  par  pure  curiofité  deux  voyages  en 
Amérique , le  premier  à Philadelphie  , St  le  fé- 
cond à Charles-Town  $ il  en  avoit  fait  également 
plufieurs  à Londres.  Il  avoit  fervi  18  mois  dans  les 
troupes  de  Hefîe.  Dans  deux  interrogatoires  qu’on 
lui  fit  fubir  à la  baflille  , on  ne  lui  parla  que  de 
fes  voyages , de  fa  fortune  St  de  fa  famille.  On  ne 
lui  dit  même  pas  qu’on  eût  le  moindre  foupçon  fur 
fon  compte.  Sa  détention  ne  fut  occafîonnée  que 
par  la  pufillanimité  St  l’efprit  foupçonneux  de  M. 
de  Vergennes,  qui  croyoit  voir  un  e/pion  dans 
chaque  étranger  qui  arrivoit  à Paris. 

Dans  fon  interrogatoire  , le  fieur  Place  dépofa 
qu’il  n croit  venu  en  France,  que  parce  que  des  mé- 
decins lui  avoient  confeiîlé  comme  un  remede  ef- 
ficace contre  les  maux  de  nerfs  dont  il  étoit  atta- 
qué , d’habiter  la  Provence  ou  quelqu’une  de  nos 
autres  provinces  méridionales.  Le  minifiere  fran- 
çais ne  jugea  à propos  de  lui  accorder  cçtte  fa- 
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Veur  ; après  un  court  féminaire  à la  baftille , oa 
le  renvoya  à Francfort  fon  pays. 

Pierre  ALlaire  , né  à New- York,  négociant , 
Encore  un  étranger  , par  conféquent  encore  un 
individu  foupçonné  d’efpionnage.  Le  même  cane- 
vas pour  ion  interrogatoire.  D’où  venez-vous  ? où 
allez- vous?  quel  eft  votre  état?  depuis  quand 
êtes- vous  à Paris  ? qu’êtes  vous  venu  y faire?  laif- 
fons  le  fieur  Allaire  répondre  à ces  diverfes  quef- 
tions. 

» En  1765  , j’ai  fait  l’exportation  de  farines  , 

» de  bois  de  conflrucfion  , de  beftiaux  , de  riz  , 
» St  autres  denrées  de  la  Nouvelle-York  , pour  les 
» troupes  du  roi  à Cayenne  , fuivant  un  marché 
» fait  avec  M.  de  Chanvalon,  intendant  de  Cayen- 
ne , pour  raifon  de  quoi  il  m etoit  dû  84,000 
» livres  , dont  je  follicitois  le  paiement.  Je  vins  en 
» France  , à cet  effet , fur  la  fin  de  1766.  J’y  fuis 
» refté  jufqu’en  1767.  Je  ne  pus  obtenir  que  56,000 
» livres  en  refcriptions  , que  je  fis  convertir  en 
*>  argent  par  le  fieur  de  Rougemont  mon  ban- 
» quier , St  ces  refcriptions  ont  fouffert  un  dé-, 
ï)  chet  confîdérabîe. 

» En  1768  , je  fus  en  Angleterre:  au  mois 
» d’avril  1769,  je  m’embarquai  à bord  d’un  vaif* 
» feau  , d'après  un  contrat  paffé  avec  l’ambafTa- 
3)  deur  de  l’empereur  de  Maroc  , pour  des  mulets 
» én  échange  defquels  je  lui  fourniffois  des  canons 
» St  du  drap.  Mon  bâtiment  fe  perdit  ; je  n’en 
» pus  fauver  que  l’équipage.  Je  refiai  neuf  mois  en 
» Barbarie  j je  paffai  de- là  à Cadix,  d'où  je  par- 
» tis  pour  la  Jamaïque , St  de- là  pour  la  Nouvel- 
» le-York  , où  j’arrivai  vers  la  fin  de  1770.  En 
» 1771  , je  revins  en  France  pour  folliciter  le 
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» paiement  du  relie  de  ma  créance.  Après  l’avoir 
» obtenu  , je  retournai , en  1771  , en  Angleter- 
» re  , où  je  refiai  dix  huit  mois.  J’achetai  une 
» pacotille , & je  partis  pour  la  Ruffie.  Après  uu 
» féjour  de  cinq  mois  , je  revins  de  nouveau  à 
» Londres , je  fis  de  nouveau  un  voyage  en 

» Ruffie  , après  lequel  je  revins  en  Angleterre  où 
» je  fuis  refié  jufqu’à  préfent. 

» Le  fujet  de  mon  voyage  à Paris , efl  pour  y 
» venir  folliciter  du  miniflre  de  la  marine  un  pri- 
»'  vilege  pour  fournir  pour  la  marine  la  poudre  du 
» fleur  James  , contre  la  fievre  , avec  convention 
» d’en  partager  le  bénéfice  avec  le  fieur  Swinton, 
» propriétaire^#  courrier  de  l'Europe.  « 

Voici  quelques  phrafes  de  fon  interrogatoire  qui 
méritent  d’être  rapportées  mot  pour  mot. 

» Interrogé  avec  qui  ii  a été  en  relation  depuis 
» qu’il  efl  à Paris  ? 

» A répondu,  qu’il  a dîné  une  fois  chezmonfieur 
» Franklin,  une  fois  chez  M.  Allaire  , officier 
» chez  le  roi , demeurant  avec  le  fleur  Pigeon  , 
y>  fon  beau-pere  , rue  du  fauxbourg  Montmartre  5 
» une  fois  chez  le  fieur  de  Béauvernet , officier, 
» demeurant  à Chaillot.  Il  a été  deux  fois  chez  le 
» fieur  Beaumarchais  , trois  ou  quatre  fois  chez 
» le  fieur  Rougemont  , fon  banquier  , une  fois 
» chez  M.  Lée  , ci  devant  ambaffadeur , du  con- 
» grès  , une  fois  chez  M.  le  prince  de  Mont- 
» bazon. 

4 » Interrogé  s’il  a été  en  relation  avec  quelques 
» ennemis  de  l’état  ? 

» A répondu  , que  non  , qu’il  n’en  connoif- 
» toit  pas. 

» Interrogé  où  il  prencit  habituellement  fes 
» repas  ? 
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y)  A répondu  5 qu’il  les  prenoit  ordinairement 
» à l’hôtel  de  Bourbon  , rue  Croix-des*petiis- 
» Champs. 

» Interrogé  quels  cafés  il  fréquentoit? 

» A répondu  , que  c’étoient  le  café  militaire  , 
» rue  Saint  - Honoré  , le  café  de  la  barrière  des 
» Sergens  , même  rue  Saint-Honoré  , ôi  le  café 
» de  Conti,  au  bout  du  pont-neuf.  « 

Enfin  , après  bien  des  quefiions  inutiles  , on 
termine  fon  interrogatoire  , comme  on  terminoit 
tous  les  autres  de  cette  efpece  , en  lui  demandant 
s’il  n etoit  pas  venu  en  France  5c  à Paris  pour  y 
faite  l’efpionnage  de  la  part  des  Anglais. 

» Le  fieur  Allaire  répondit  qu’au  contraire  étant 
» à Londres  il  y a dix- huit  mois  5 le  fieur  Swin- 
» ton  lui  dit  que  le  fecrétaire  des  pofies  lui  avoir 
» fait  voir  une  lettre  que  lui  Allaire  avoir  écrite  à 
» M.  Franklin  , laquelle  avoir  été  interceptée  ; 
» qu’on  en  avoir  intercepté  plufieurs  de  la  même 
» écriture  5c  à la  même  adreife  j qu’ayant  de» 
» mandé  au  fieur  Swinton  , s’il  connoilîoit  cette 
» écriture  , le  fieur  Swinton  l’ayant  reconnue 
» pour  la  fienne  , il  lui  avoir  confeillé  de  ne  plus 
» écrire  , en  lui  faifant  fentir  les  rilques. 

On  voit  par  cette  réponfe  du  fieur  Allaire , que  le 
fecret  de  la  pofte  n’éroit  pas  mieux  obfervé  à Lon- 
dres qu’à  Paris.  Etoit  ce  en  temps  de  guerre  feule- 
ment ? C’efi:  ce  que  j’ignore. 

Le  fieur  Allaire  qui  ne  fut  pas  convaincu  , 8c 
qui  ne  dut  pas  même  être  foupçonné  d’aucun  cri- 
me , n’en  fut  pas  moins  exilé  du  royaume  , avec 
la  ridicule  condition  de  pajjer  par  V alenciennes . 

Victor 'Claude  Antoine  Robert , comte  de  Pa- 
radis. Si  parmi  les  innombrables  viftimes  du  def- 
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potifme  miniftériel  ; fi  parmi  les  citoyens  géné- 
reux qui , pour  prix  de  leur  patriotifme , de  leur 
zeie  , de  leur  courageufe  perfévérance  ÔC  des  plus 
grands  fervices  rendus  à l'état , ont  tant  de  fois  été 
dévoués  à cette  infernale  baftiile  , comme  on 
jetoit  aux  bêtes  féroces  les  prifonniers  de  guerre 
ÔC  les  efclaves  ; lï  parmi  cette  foule  obfcure  d’om- 
bres plaintives  , qui  renailfent , pour  ainfi  dire  , 
de  leurs  propres  cendres  , peuplèrent  fi  long-temps 
ces  affreux  donjons , ces  variétés  infinies  de  la 
baftiile , multipliées  dans  toutes  les  provinces , 
prefqu’à  legal  des  hofpices  confacrés  à l’humanité 
fouffrante  j fi , dis  - je,  il  s’en  trouvoit  plufieurs 
dont  la  vie  rapide  n’eût  été  qu’un  long  enchaîne- 
ment d evénemens  finguliers  & romanefques  en 
quelque  forte  j qui,  comme  le  célébré  & mal- 
heureux Paradès , euffent  conçu  , mûri  dans  le 
filence  & fecrettement  exécuté  des  projets  dignes 
de  la  plus  profonde  politique } enfin  qui , comme 
lui  , euftenr  touché  au  moment  où  le  fuccès  infail- 
lible de  leurs  favantes  combinaifons  Ôt  de  leurs 
admirables  manœuvres  , alloit , dès  l’ouverture  de 
la  campagne , décider  du  fort  de  deux  empires 
rivaux,  peut-être  de  celui  des  deux  moades  ; 
notre  ouvrage  deviendroit  une  galerie  morale  ôc 
animée  , aufii  piquante  pour  les  contemporains  , 
qtfinftru&ive  & curieufe  pour  la  poftérité. 

Extraordinaire  fous  tous  les  rapports , initié,  par 
l’afcendant  de  fon  génie  , dans  les  plus  importans 
fécrets  du  cabinet  de  Verfaiiles , Paradès  ne  pafta , 
aux  yeux  de  beaucoup  de  perfonnes , que  pour  un 
hardi  aventurier.  On  ne  peut  fe  diftimuler  que  fon 
début  , fa  conduite,  l’accroilfement  fubit,  ou  plu- 
tôt la  création  de  fa  brillante  fortune,  la  faveur  dont 
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il  jouifloit  auprès  des  minières , principalement 
de  M.  de  Sartine  ÔC  du  grand  vijir  Maurepas  , 
donc  il  avoit  fu  gagner  la  confiance,  par  Ton  efprit, 
fes  agrémens  , £>C  fur-tout  par  la  gaieté  de  fa  con- 
vention $ en  un  mot,  on  ne  peut  difconvenir  que 
chez  lui  tout  prêtoit  aux  foupçons.  Ce  fut  fur  fa 
naifTance  que  la  jaloufie  , la  malignité  , 6c  peut- 
être  aufîî  une  fage  défiance,  les  accumulèrent  j de 
forte  que  l’exiftence  civile  de  Paradès  a jufqu’ici  été 
un  problème  que  nous  fommes  néanmoins  bien  éloi- 
gnés de  regarder  comme  infoluble. 

Sans  répéter  tout  ce  qui  fe  trouve  configné  à ce 
fujet  dans  les  papiers  publics  du  temps  , ainfi  que 
dans  les  mémoires  fecrets  5c  la  correspondance  fe - 
crette , nous  nous  bornerons  à expofer  les  deux 
opinions  principales  ÔC  contradictoires  fur  l’origine 
de  Paradès  , ÔC  à déduire  brièvement  les  raifons 
qui  les  appuient  ou  les  infirment. 

Paradès  fe  difoit  ifîu  d’une  maifon  de  grandefle 
d’Efpagne.  Au  contraire  , beaucoup  de  gens  le 
difoient  fils  d’un  pâtiffier  de  Phalzbourg , nommé 
Richard  $ 8t  c’eft  l’opinion  la  plus  accréditée. 

Il  eft  naturel,  il  eft  jufte , fur  une  matière  aufiî 
délicate  qu’un q queft ion  d'état , d’entendre  d’abord 
Parades  lui-même.  Voici  comme  il  s’exprime  dans 
fes  mémoires  imprimés  depuis  peu  , & dont  l’ex- 
trait remplira  une  grande  partie  de  cet  article. 

« Je  fuis  né  avec  une  ame  ardente  ôc  fenfible  ; 
» l’obfcurité  qui  environnoit  mon  berceau  ne  pou- 
» voit  long-temps  fubfifter.  Jeprouvois  déjà  le 
» befoin  de  me  faire  un  nom  , au  moment  où 
» j’appris  d’un  ami  refpe&able  que  la  naifTance 
» m’en  donnoit  un.  Je  voulus  prouver  par  ma  con- 
y>  duite  que  jetois  digne  de  le  porter  ». 
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« L’honneur  que  j’avois  eu  d etre  préfenté  au 
» roi  , flattoit  mon  ambition  ÔC  élevoit  mon  ame. 
» Quelle  que  fut  la  bizarrerie  de  mon  étoile  , quel- 
» qu  obfcures  qu’aient  été  les  premières  années  de 
» mon  exillence  , je  portois  dans  mon  coeur  la 
» perfuafïon  de  mon  origine. 

- » J’établirai  , dans  un  écrit  particulier , les  ga- 
» rans  de  ma  perfualion  , ô£  je  rue  datte  de  par- 
» venir  bientôt  à diffiper  les  nuages  qu’on  a ré- 
» pandus  à ce  fujet. 

» V ivement  préoccupé  de  cet  objet  d’ambition  , 
» écrivis  un  matin  à M.  le  duc  de  Coigny  , pour 
» lui  demander  un  moment  d’entretien  } il  me 
» de  réponde  que  je  pouvois  venir  à finfiant  même , 
» & de  ne  pas  tarder , parce  qu’il  étoit  prêt  à par- 

» tir  pour  la  chafîê Je  me  rendis  donc  à 

a i’inftant  même  chez  lui , & le  priai  de  me  dire 
» quelles  étoient  les  qualités  néceflaires  , les  uia- 
ges  reçus  pour  être  admis  dans  les  carrelles  du 
>3  roi  : il  me  répondit  qu’il  me  fuffifoit  d’un  certi- 
» ficat  de  M.  Chérin  , le  généalogifte.  Je  le  re- 
>3  merciai  &:  pris  congé  de  lui.  De  retour  à Paris, 
>3  j’allai  trouver  M.  Chérin , qui  me  dit  avoir  plus 
» de  foutante  généalogies  à faire  avant  de  pouvoir 
» s’occuper  de  la  mienne.  Je  remis  à un  temps 
» plus  tranquille  pour  Suivre  cette  affaire  >3. 

Les  divers  interrogatoites  que  le  fleur  Lenoir 
fit  fubir  à la  baflilie  au  comte  de  Paradès  , répan- 
droient  beaucoup  de  jour  fur  cet  objet  , 5c  fixe- 
raient peut-être  les  doutes.  Ces  pièces  ont  malheu- 
reufemem  échappé  à toute  l’aéiivité  de  nos  recher- 
ches. Seu'emenr  nous  voyons , dans  l’étatde  la  pre- 
mière perquisition  faite  chez  Paradé?,  lors  de  fonar- 

reftation  , 
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réflation  , que  la  neuvième  üafTe  , intitulée  gtnéa- 
logiez  titres  de  famille , contenoit  fept  pièce* 

• Aujourd'hui  encore  , les  alliés  8c  les  amis  de 
Paradès  continuent  à foutcnir  qu'il  defcendoit  d'une 
ancienne  maifon  d’Efpagne;  fit  à ce  fujet  ils  nous 
ont  communiqué  une  note  détaillée  dont  nous  al- 
lons faire  le  rapprochement. 

M.  Darius , ingénieur  en  chef  à Béford  , encore 
vivant , fit  ancien  ami  de  M.  de  Paradès  le  pere 
attelle  la  vérité  de  la  filiation  du  comte  de  Para- 
dès , fie  nous  en  a tranfmis  ainfi  l’hifloire. 

Paradès  le  pere  étoit  ingénieur  en  chefà  Hunin- 
pUe’.,i.^eicencioit  féellement  d’une  ancienne  mai- 
fon d Efpagne , ayant  la  grandefle.  Son  nom  étoit 
de  Robert  de  Parades.  Une  branche  de  cet'e  fa 
mille  exifte  encore  en  Efpagne.  Celle  de  France 
avo.t  quitte  le  nom  de  Paradès  , lors  de  la  rév0- 
cation  de  1 edit  de  Nantes , Sc  ne  portoit  que  celui 
de  Robert.  M.  de  Paradès  obtint , vers  ij6o  des 
lettres  patentes , qui  lui  permettoient  de  reprendre 
le  nom  de  Paradès  , lui  fit  fa  enfans  n£s  & . 
naître. 

A cette  époque  , il  étoit  déjà  veuf  fit  pere  de 
celui  dont  il  efl  ici  queftion. 

Il  avoir  fecrétement  époufé  Henriette  d’Oder- 
fon  , irlandoife,  dont  il  n’eut  qu’un  fils  , né  à la  fin 
de  1751  , ou  au  commencement  de  1753  à Lu- 
queten  Bigorre.  Sa  mere  mourut  deux  jours’après 
et  fut  emerree  au  même  lieu. 

hl  de  Paradès  mourut  à Huningue  , fans  qtle 
Ion  eut  jamais  fu  qutl  avoir  été  marié.  H 

Son  fils  pafla  fon  enfance  à Phalzboure  , chez 
un  patiffier  nommé  Richard,  dans  la  maifon  du- 
quel il  fut  eleve  comme  un  de  fes  enfans  , par  les 
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foins  de  M.  Lambert  , dire&eur  du  génie  , à quî 
Parades , en  mourant , avoit  recommandé  fon  filsr 
ÔC  confié  le  fecret  de  fa  naiffance  ÔC  de  fon  origine,. 
M.  Lambert  tranfmit  ce  double  dépôt  à M.  Dar- 
ius , qui  révéla  au  jeune  Robert  le  myftere  de  fa 
naiffance  , ôc  lui  fit  reprendre  dans  la  fuite  le  nom 
de  Paradès . 

Cette  hiftoire  qui,  en  apparence  , tient  beaucoup 
du  roman  , ne  peut , il  efl  vrai , difllper  tous  les 
doutes } mais  nous  avons  cru  , fans  prétendre  dé- 
cider une  queftion  de  cette  nature  , ôc  qui  ne 
peut  l’être  que  fur  des  preuves  légalement  établies , 
qu’il  convenoit  de  fournir  tous  les  renfeignemens 
propres  à mettre  le  public  dans  le  cas  de  fixer  en- 
fin fon  opinion  fur  l’origine  de  cet  homme  cé- 
lébré. 

Des  bureaux  de  M.  Lambert  y le  jeune  Robert 
paffa  dans  ceux  de  M.  Dartus } ôc  c’eft  aux  leçons 
de  ces  deux  officiers , diffingués  par  leur  mérite , 
qu’il  dut  les  talens  de  tout  genre  , qu’il  déploya  dans 
la  fuite.  11  vouloit  tout  favoir  , tout  faire  ÔC  tout 
vaincre.  Tous  les  arts  ôc  métiers  lui  étoient  fami- 
liers. Ce  qu’il  ne  favoit  pas  faire  , étoit  ce  qu’il 
n’avoit  pas  entrepris  de  faire. 

Nous  favons  poficivement  que  Paradès,  à fa 
mort  , étoit  encore  en  po/feffion  de  fon  extrait 
baptiflaire  , de  l’extrait  mortuaire  de  fa  mere  , ôc 
d’une  tranfaéfion  fur  procès , paffée  entre  lui  , 
MM.  Frazer  de  Villas  ÔC  leurs  fœurs , neveux,  Sc 
en  cette  qualité  , demeurés  en  poffeffion  de  l’héri- 
tage du  pere  de  Paradès , à défaut  d’enfans  con- 
nus. Dans  cet  , MM.  de  Villas  ont  reconnu 

Paradès  pour  fils  de  leur  oncle  , ÔC  lui  ont  re£ 
titué  fon  patrimoine  j ÔC  , ce  qui  paroît  répondre 


plus  pofifivement  à fes  détrafteurs , c eft  que  «t 
a&e  eft  poftérieur  à fa  forne  de  a bafhlle  ’ £ .. 
été  patfé  en  i7ii  , lorfque  l’opmion  pubhque 
avoir  prefque  dépouillé  Parades  de  fon  état  & de 
fon  nom  : & l’on  ne  peut  pas  ratfonnab.ement 
é fumer  que  , dans  des  circonftances  auffi Jeta 


- 

véritable  Parades  , s’il  n’avoir  été  que  1 ufurpateur 
véritable  raraue  ’ ffé  à Tarbes , devant 

de  ce  nom.  acte  , \>auv  01  , .înnc 

notaires  St  en  préfence  des  principaux  habitans 

de  la  ville , eft  un  fait  que  1 on  peut  aifeme 

Par  fon  teftament , le  comte  de  Parades  a inf- 
titué  MM.  Fiazer  de  Villas  St  leurs  fœurs  , Tes 
légataires  univerfels;  St  ceux-ci  ont  recueilli  la  fuc- 

ceiïlon,  comme  héritiers.  . _ „ T 

Voilà  ce  que  difent  les  amis  de  Parades.  Les 
particularités  qu’ils  rapportent  , les  aftes  qui* 
citent , méritent  la  plus  férieufe  attention  ; mais 
«la  ne  fuffit  point  pour  retourner  lopin.on  K 
difliper  tous  les  doutes.  Il  nous  en  refte  de  tt 

1 °Effeaivement,  nous  favons  de  fort  bonne  part, 
& l’aveu  de  Paradès  lui  même  le  confirme , que 
fes  titres  de  filiation  St  de  noblefle  n’ont  jamais 
été  produits  au  cabinet  du  Saint-EfprU  , St  qu  il 
n’y  a été  fait  aucun  travail  fur  fon  nom.  _ 

En  recouvrant  la  liberté , il  lui  fut  enjoint  de 
quitter  le  nom  de  Paradès  } les  registres  de  la 
baftille  en  font  foi.  A la  vérité  , cette  defenfe  mi- 
niftérielle  étoit  odienfe  , puifqu  elle  n avoit  ete  or- 
donnée par  aucun  jugement  legal.  Auffi  n empe- 
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cha-t-elle  point  Paradès  de  garder  ce  nom  , 5c  il 
l’a  porté  jufqu  a fa  mort. 

Pourquoi , au  for  tir  de  la  baftille,  & lorfque  îa 
prévention,  contre  fa  naiffance  éroit  la  plus  forte  , 
ne  publia  r il  point  le  mémoire  juftificatif  de  Ton 
ovigine  ? Pourquoi  ne  l’a  t il  pas  fait , après  l’avoir 
annoncé  ? Cette  marche  éroit  la  plus  capable  de 
convaincre  & de  lui  ramener  l’opinion. 

Examinons  maintenant  l’aftertion  de  ceux  qui 
veulent  que  Paradès  fut  fils  du  pâriffier  Richard  de 
Pha'zbourg. 

D abord  , les  Richards  ont  dit  , dès  long-  temps  j 
5c  affirment  encore  , que  Paradès  école  leur  pro- 
pre frere.  Piu/îeurs  perforine*  lui  trouvoient  quel- 
que relFemblance  avec  Bernard  Richard,  l’aîné  de 
cette  famille  , lequel  , fous  le  nom  d’intendant  ou 
de  fecretaire  , a paffie  , avec  Paradès,  une  grande, 
partie  de  fa  vie  , a été  fbn  confident  le  plus  in- 
time & un  des  principaux  co*opérateurs  de  fes  har- 
dis deffeins.  Deux  autres  freres  Richards  ont  été  , 
pendant  deux  ans,  en  Angleterre,  les  agens  fe- 
crets  & les  argus  infatigables  de  Paradès  , qui 
ne  les  employoit  ainfî , 5c  fous  des  noms  em- 
pruntés , que  pour  être  plus  fûr  de  fes  opérations. 
Echappé  aux  horribles  cachots  de  la  baftille  , 
Paradès  loue  une  terre  dans  la  Eeauce.  Bernard 
Richard  J’y  accompagne  5c  y refte  établi  après  le 
oepa  t de  Parades  , qui  le  I aille  dépofîtaire  de  tous 
fes  papiers , mémoires , journaux  & manuferirs. 
U i des  Richards  précédé  Paradès  à Saint-Domin- 
gue ; un  autre  le  fuir  un  an  après.  Mais  Paradès 
éioit  mort.  Par  fon  teftament  , il  fait  des  legs 
conïidérables  à la  famille  de  fa  femme  5c  à celle 
des  Richard.  Tant  d’amour  eft  rare  pour  des 
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étrangers  ; de  tels  fsntimens  ne  parniHcnr  tenir  de 
il  près  à la  tendreiTe  fraternelle  , qu’il  eft  bien  dif- 
ficile de  les  difiinguer  & de  ne  les  p3S  confondre. 
Nous  n’avons  cependant  aucune  opinion  arrêtée 
à cet  égard  j 8t  nous  penfons  que  , s’il  n’eft  pas 
prouvé  que  cet  homme  étonnant  étoit  Parafés  , t 
il  n’efi  pas  prouvé  non  plus  qu’il  fût  Richard.  C’eft 
au  public  feul , juge  impartial  & fuprême  , à 
prononcer  , lorfque  , par  des  pièces  légales  & au- 
thentiques , on  aura  clairement  établi  que  Para- 
dès  , ifiu  d’une  maifon  iiluftre  d’Efpagne  , avoir 
droit  d’en  porter  le  nom  , ou  que  , fils  d’un  pâtif- 
fier,  il  fubftitua  au  nom  vulgaire  de  Richard,  ce- 
lui de  Paradès,  comme  plus  propre  à lui  attirer  de 
la  confidération  , à lui  ouvrir  la  route  de  l’honneur 
& de  la  fortune  , les  deux  objets  confians  de  fon 
ambition  , & à favorifer  la  réufiîte  de  fes  auda- 
cieufes  entrepri fes. 

Au  refie  , les  perfonnes  qui  s’intéreflent  vérita- 
blement à la  mémoire  de  Paradès  , ne  doivent 
point  regret  , qu’au  lieu  d’être  forci  d’une  maifon 
de  grandefle  d’Efpagne  , il  ne  fût  né  que  fils  d’un 
obfcur  pâtifiier.  Le  génie  eut- il  jamais  befoin 
d'aïeux  ? Et  n’eft  il  pas  plus  grand  , plus  flatteur 
de  pouvoir  dire  de  foi  , avec  la  noble  fierté  d’un 
des  héros  de  Corneille  : 

Je  ne  dois  qu’à  moi  feul  toute  ma  renommée. 

Paradès  valoir  mieux  que  Menzikof  $ Si  s’il  n’efi 
pas,  comme  lui , parvenu  aux  plus  hautes  dignités 
militaires , c’efi  parce  que  le  defpotifme  minifié- 
riel  l’a  écrafé  de  fa  verge  de  fer.  Le  parallèle  de 
la  fortune  Si  de  la  chute  de  ces  deux  hommes 


? 
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vraiment  extraordinaires  9 ferôit  très-piquant  > 
mais  il  eft  hors  du  fujet  ÔC  nous  meneroit  trop 
loin.  Ainîi , nous  nous  bornerons  à tranfcrire  un 
paffage  de  Xhifioire  de  Ruffie  , dans  lequel  voltaire 
a refferré  la  vie  de  Menzikof. 

« Maître  de  toute  l’Ingrie  , Pierre  en  conféra 
» le  gouvernement  à Menzikof  * 6c  lui  donna  le 
» titre  de  prince  , 6t  le  rang  de  major  général* 
» L’orgueil  &L  le  préjugé  pouvoient  ailleurs  trouver 
» mauvais  qu’un  garçon  pânüier  devînt  général  , 
» gouverneur  ôc  prince  : mais  Pierre  avoit  déjà 
» accoutumé  fes  fujets  à ne  fe  pas  étonner  de  voir 
donner  tout  aux  talens  8c  rien  à la  feule  no- 
d bleds.  Menzikof  , tiré  de  fon  premier  état  dans 
» fon  enfance  , par  un  hafard  heureux  , qui  le  plaça 
» dans  la  maifon  du  czar , avoir  appris  plufieurs 
» langues , setoit  formé  aux  affaires  & aux  armes, 
& ayant  fu  d’abord  fe  rendre  agréable  à fon 
» maître  5 il  fut  fe  rendre  néceffaire.  « 

Mais  revenons  à Paradès,  64  avant  de  prefenter 
l’extrait  de  fes  mémoires  , donnons  un  précis  ra- 
pide de  fa  vie  , d’après  tout  ce  que  nous  avons  pu 
recueillir  des  perfonnes  qui  ont  eu  occafion  de  le 

A 

concoure. 

Vers  la  fin  de  1774  , Parades  pafTa  en  Suide  & 
de  là  dans  leBas-Valais  5 il  y arriva  fans  être  connu 
de  perfonne.  Alors  il  ne  portoit  que  le  nom  de 
Robert.  S’étant  préfenté  à Sion  , chez  M.,  de 
Chaignon  , chargé  des  affaires  du  roi  près  la  répu- 
blique de  Valais  9 il  en  fut  tres-bien  accueilli  9 8C 
en  reçut  beaucoup  de  témoignages  d égards  &C  d a- 
mitié.  Le  hafard  le  fit  rencontrer  avec  M.  de  Nucé, 
châtelain  de  Vouvry  5 a qui  il  plut  fingulieiement , 
64  qui  le  reçut  dans  fa  maifon  , où  il  le  traita 
comme  fon  fils. 
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Parades  employa  d’abord  fes  talens  d ingénieur 
pour  l'utilité  de  plufieurs  communautés  du  pays  ; 
mais  ce  genre  étroit  d’occupations  mechamques  ne 
pouvoit  lui  fuffire.  Né  avec  un  efprit  observateur  5C 
une  imagination  très-a&ive  , il  forma  le  fuper  e 
projet  (i)  d’une  route  deftinée  à ouvrir  une  com- 
munication importante  entre  Geneve  et  le  \.cen- 
tin , par  le  Rhône , remonte  jufques  près  de  fa 
fource  dans  le  haut  Valais , ( ce  qui  auroit  conquis 
pour  l’agriculture  la  grande  vallee  que  ce  fleuve 
ravage,  ) par  la  Valteline  & le  Trentin  , ou  le 
Bergamafque.  Cette  communication  avoir  pour 
objet  de  tendre  la  France  maîtreffe  dun  immenfe 
commerce  , en  affranchiflant  fes  marchandées  des 
droits  auxquels  elles  font  affujetties  par  les  péages , 
dans  le  tranfport  par  mer  , &c.  avant  de  pouvoir 
parvenir  dans  les  états  de  la  république  de  Ventfe, 
où  il  s’en  fait  une  confbmmation  tres-conliderable. 
Ce  magnifique  projet , qui  faifoit  fuite  à divers 
autres  plans  propofés  au  gouvernement  français  , 
pour  tendre  le  Rhône  navigable  de  Seidel  a Verfot, 
où  l’on  avoit  projetté  d’établir  un  port  pour  de- 
boucher  direâement  en  Suide  , fut  d abord  com- 
muniqué à M.  le  marquis  de  Vergennes , ambaf- 
fadeur  en  Suiffe  , qui  le  jugea  de  la  plus  haute  im- 
portante , £t  confeilla  à Paradès  de  le  préfenter  au 
comte  de  Vergennes  ; ce  qu’il  fit.  Il  s étoit  affuré 
d’une  compagnie  de  négocians  9 qui  dévoient  four- 
nir les  fommes  néceffaires  pour  conduire  à fin  cette 
eatreprife  majeure  9 fi  la  France  ne  vouloit  pas  y 


(O  Les  mémoires , plans  & devis  relatifs  à ce  beau  pro- 
jet , font  entre  les  mains  de  la  famille  de  M.  de  Chaînon  9 
auquel  Paradès  les  remit  à fon  départ  du  Valais. 
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contribuer.  II  ne  demandoit  à la  république  de 
Valais  , que  l’abandon  des  marais  formés  par  le 
Rhône  , dont  on  ne  peut  retirer  aucun  produit,  ôt 
qui , par  leurs  exhaîaifons  méphytiques  , occa* 
donnent  , prefque  tous  les  ans  , des  maladies  épi- 
démiques '•)  ÔC  avec  cet  abandon  , un  droit  de  pon- 
tonage pendant  un  certain  nombre  d’années  : après 
lefquels  le  produit  en  devoit  appartenir  à l’état. 

Paradès  , pour  établir  ce  plan  , avoit  fait  des 
courfes  pénibles  dans  toutes  les  montagnes  qui  for- 
ment l’enceinte  du  Valais.  Il  avoit  remonté  les 
torrens  jufqu’à  leurs  fources } ces  torrens  qui  dé- 
vaftent  les  vallées  détruisent  fi  fouvent  les  peu- 
plades placées  fur  leurs  bords.  Bravant  les  dangers 
réunis  du  local  & du  cara&ere  inquiet  des  habi- 
tans , il  s’étoit  alluré  d’un  pafiage  plus  facile  ôc 
d’une  route  plus  directe  que  celle  du  Simplou. 
Maiheureufement  pour  l’avantage  de  la  France  , 
& pour  la  gloire  de  l’inventeur , ce  plan  ne  fut  point 
adopté  par  la  république  de  Valais.  Les  heureux 
habirans  de  ce  pays  , fans  commerce  , fans  induf- 
trie  Sc  fans  luxe,  font  pauvres,  ou  plutôt  ils  font 
riches  de  cette  impériflable  richelfe  , que  le  poëte 
philofophe  appelle  aurea  mediocritas.  Ils  craignent 
avec  raifon  , âc  répondent  foigneufement  tout  ce 
qui  peut  tendre  à introduire  chez  eux  le  commerce 
étranger  , qui  altéreroit  leur  bonheur,  par  des  be- 
foins  fa&ices  \ les  richelfes  perfides , dont  l’inégale 
diftribution  romproit  bientôt  l’équilibre  de  l’ordre 
foetal  5 enfin  , le  luxe  corrupteur  & la  déprava- 
tion des  mœurs , deux  fléaux  toujours  contempo- 
rains 

Nous  voici  parvenus  à l’époque  , où  analyfant 

les 


les  mémoires  de  Parades  (i) , nous  fomnies  tentés 
de  nous  écrier  j 

Vous  feul  pouvez  parler  dignement  de  vous-même. 

Robert  quitta  le  Valais  ÔC  arriva  au  commence- 
ment de  l’année  1778  à Paris  , où  il  s’annonça 
fous  le  nom  de  comte  de  Paradès. 

A cette  époque  , la  France  fe  trouvoit  dans  un 
état  de  fermentation  , qui  annonçoit  une  guerre 
prochaine  avec  l’Angleterre. 

Depuis  long-temps  > il  defiroit  entrer  au  fervicej 
c’étoit  un  peu  tard  en  commençant  par  la  route 


(1 J Mémoires  fecrets  de  Robert  , comte  de  Paradès  , écrits 
par  lui  au  fortir  de  la  Baftille  , pour  fervir  à L'hijloire  de  la 
derniere  guerre  , 1789  , in- 8°.  de  88  pages,  chez  Defen- 
ne,  libraire,  au  Palais-Royal. 

De  ces  intéreffans  mémoires  il  exiftoit  plufieurs  copies  en 
Valais  & à Verfailles.  C’eft  fur  une  de  celles-ci  qu’il  a été 
imprimé. 

Nous  lommes  obligés  de  relever  ici  deux  erreurs  impor- 
tantes , qui  fe  font  gliffées  dans  l’avertiffement  des  édi- 
teurs. 

i°.  Ils  difent  que  c’eft  d’après  fa  le&ure  que  le  maréchal 
de  Caftrïes  s’empreffa  de  rendre  la  liberté  au  comte  de  Para- 
dès. Mais  , forti  de  la  Baftille  au  mois  de  mai  1781  , il  ne 
les  compofa  qu’en  1783  , & ils  ne  furent  préfentés  au  roi 
qu’après  la  paix,  ainfi  qu’il  eft  prouvé  par  la  lettre  mife  en 
tête  des  mémoires. 

20.  Les  éditeurs  ajoutent  que  le  maréchal  de  Caftrïes 
s’empreffa  de  faire  acquitter  le  reliquat  des  comptes  de 
Paradès. 

Cette  affertion  eft  abfoiument  fauffe.  Maigre  tous  leurs 
efforts  & leurs  juftes  réclamations , Paradès  ni  les  liens 
n’ont  jamais  pu  tirer  un  fol  de  cette  créance  , qui , comme 
on  le  verra  > fe  monte  à 587,620  livres  pour  débourfes  ef- 
fectifs. 


I 
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ordinaire  , il  avoit  25  3ns  accomplis  } il  conjec* 
tura^  que  la  circonftance  pourrait  être  favora- 
ble à un  avancement  plus  rapide  , ôc  que  tout  dé- 
pendrait de  fes  premières  démarches. 

Après  avoir  bien  imaginé  chaque  chofe , 8c 
confuîté  ce  que  fa  fortune  lui  permettait  d’entre- 
prendre , il  fs  détermina  à palier  en  Angleterre  , 
pour  acquérir  une  connoilîance  exa&e  de  cette 
puiflance  , de  fes  forces  de  terre  5c  de  mer  , de 
fes  places  fortes  maritimes  , pour  établir  enfuite , 
fur  ces  diverfes  connoiflances , la  bafe  de  fon 
avancement. 

Il,  effeâua  fon  projet  : dans  les  premiers  jours 
de  février , il  fe  rendit  en  Angleterre  j il  en  vilita 
toutes  les  villes  , examinant  tout  , & faifant  des 
mémoires  fur  chaque  objet  efîentiel.  Muni  de  ces 
obfervations , il  reprit  la  route  de  Paris  , où  il 
arriva  vers  le  milieu  de  mars. 

Il  d relia  une  relation  abrégée  de  Ion  voyage  , 
qu’il  préfenta  à M.  de  Sartine  , auquel  il  expolà 
en  même  temps  les  motifs  qui  l’avoient  guidé  dans 
fon  entreprife. 

Ce  mipiftre  loua  fon  zele  , en  I'aflurant  qu’il  en 
rendroit  compte  au  roi  , 5c  lui  demanda  quelques 
jours  pour  examiner  fes  mémoires.  Lorfque  Para- 
dès  le  revit , M.  de  Sartine  lui  dit  qu’il  étoit  con- 
tent de  fes  mémoires  , mais  qu’il  délirait  avoir 
quelque  chofe  de  plus  détaillé  fur  des  objets  qui  y 
étoient  traités  : en  conlequence  , il  lui  donna 
commiüion  de  retourner  en  Angleterre,  pour  y 
faire  une  reconnoîHance  plus  particulière  de  cha- 
que place  5c  port  j d’en  lever  les  plans  exacte- 
ment , de  drelfer  des  mémoires  fur  chacun  deux, 
d y joindre  de  états  féparés  de  la  marine  angloife  , 
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du  nombre  des  vaiileaux  armes , de  ceux  en  arme- 
ment , ainfi  que  de  ceux  en  conftruâion  , de  leurs 
mâgafins  , s’il  étoïc  pofîîbie  , & généralement  de 
tour  ce  qui  pourrait  avoir  rapport  au  département 
de  la  marine. 

Paradès  quitta  Versailles  Sc  fe  rendit  aulîî  tôt  en 
Angleterre»  Il  parcourut  les  mêmes  places  qu’il 
avoir  déjà  vues , prit  des  notes  exaéfes  de  tous  les 
vailfeaux  , frégates  &.  autres  bâtimens  j vilita  les 
magadns  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention , ÔC 
rapporta  au  minière  un  réfultat  fatisfaifant  fur 
toutes  les  inftruétions  qu’il  avoir  demandées. 

M.  de  Sartine  lui  témoigna  qu’il  étoit  fatisfaic 
du  fuccès  de  fon  voyage  ôl  de  fon  travail , & lui 
promit  de  le  mettre  fous  les  yeux  du  roi.  Trois 
jours  après  , Paradès  fe  rendit  chez  le  miniüre  : 
celui-ci  demanda  s’il  y auroit  moyen  d’établir  de 
fïdeles  agens  dans  les  diiférens  ports  d’Angleterre, 
qui  feraient  chargés  de  rendre  un  compte  journa- 
lier de  tout  ce  qui  s’y  ferait.  Paradès  lui  répondit 
.qu’il  le  croyoit. 

M.  de  Sartine  lui  demanda  enfuite  s’il  étoit  pof- 
fïble  de  fe  procurer,  au  befoin , un  bâtiment  an- 
glois  à la  folde  du  roi  , dont  la  dellination  feroit 
d’obferver  les  mouvemens  des  efeadres  angloifes  , 

de  porter  des  avis  prompts  à Breft  ou  en  tout 
autre  lieu.  Paradès  répondit  qu’il  croyoit  encore 
la  chofe  poflible  , en  y mettant  l’argent  néceflaire. 

En  conféquen ce  , M.  de  Sartine  lui  donna  or- 
dre de  retourner  en  Angleterre  , pour  y faire  [es 
établiffemens  qu’il  délirait,  y afîurer  une  corref- 
pondance  en  cas  de  guerre  , ÔC  favoir  à combien 
fe  monteroient  les  premières  dépenfes  à faire , 8c 
celles  qu’exigeroit  l’entretien  de  ces  établilfe- 
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mens.  Il  lui  fit  en  même  temps  remettre  une  fomttlé 
de  25,000  livres  , pour  le  rembourfer  des  frais  qu’il 
avoit  faits  dans  les  deux  précédens  voyages. 

De  retour  en  Angleterre , Parades  confia  à un 
ami  qu’il  y avoit , une  partie  des  motifs  qui  le  ra- 
menoient , en  lui  demandant  fon  afiiftance  : il  la 
lui  refufa  . vu  les  conféauences  qui  en  pouvoient 
réfulter  pour  lui  Bc  fa  inaiion , mais  ii  lui  donna 
l'adrefle  d’une  perfonne  qui  pourroit  le  fervir  félon 
fes  vues  $ il  lui  fit  promettre  de  ne  lui  parler  ja- 
mais de  rien  Bc  de  ne  le  nommer  en  aucune  ma- 
niéré. 

Parades  fe  rendit  donc  chez  le  particuliet  qui 
lui  avoit  été  indiqué  $ & à .là  rroifieme  vifite  qu’il 
lui  fit , fous  prétexte  de  différens  objets  de  com- 
merce , il  l’amena  au  point  qu’il  defiroit.  Après 
quoi  ils  s’expliquèrent  plus  clairement,  6c  furent 
bientôt  d’accord. 

Cet  homme  s’engagea  à faire  trouver  à Paradès 
tout  ce  qu’il  demandoit , au  moyen  d’une  fomme 
payée  comptant  , 6t  d’un  traitement  de  100  livres 
îlerlings  par  mois  ( 100  louis  ) 5 cela  convenu  , il 
remit  Paradès  entre  les  mains  de  deux  juifs  portu- 
gais qui  entrèrent  dans  la  confidence  , Bc  avec 
le/quels  il  quitta  Londres , pour  entreprendre  une 
troifieme  tournée  plus  intéreflante  ôt  plus  dange- 
reufe  que  les  deux  premières. 

Au  moyen  de  ces  condu&eurs  8c  des  lettres 
dont  il  étoit  muni , Paradès  s’aboucha  dans  cha- 
que ville  avec  une  perfonne  en  charge  dans  la  ma- 
nne , pour  multiplier  fes  correfpondances , pour 
s’engager  à lui  faire  parvenir  une  ou  deux  fois  la 
femaine  , un  journal  exa&  de  tous  les  mouvemens 


iSu  port  où  ils  étoient  employés , ainfi  que  les 
ordres  qu’ils  recevoient  , à des  conditions  qu  ils 
lui  propoferent  , chacun  fuivant  Ton  ambition. . 

Ce  qui  arriva  à Parades  dans  Ton  troifieme 
voyage  à Piimouth  eft  fi  extraordinaire  , que  nos 
lecteurs  feront  charmés  de  l’entendre  raconter  par 

Ini  même.  _ . 

» Nous  entrâmes  à minuit  : ÔC  quoique  deputs 
» piulieurs  jours  je  n’eulfe  pris  aucun  repos  9 je 
y>  ne  voulus  pas  me  coucher  , mon  deftein  étant 
» de  reconnoître  au  premier  inftant  du  jour  9 la 
v citadelle  , que  je  n’avois  vue  qu  imparfaitement 
v dans  mes  premiers  voyages. 

» Je  pris  pour  me  conduire  un  ouvrier  que  je 
» rencontrai  dans  le  port , & j’y  arrivai  un  quart- 
» d’heure  après  l’ouverture  des  portes.  Les  deux 
» premières  fentinelles  me  laifterent  librement 
» p a (fer  , îorfque  je  fus  à la  place,  je  retournai  à 
» gauche  pour  gagner  la  rampe  qui  conduit  fur 
» les  remparts.  Je  parcourus  d’abord  toutes  les 
:»  parties  des  fortifications  qui  dominent  la  cam- 
» pagne  , après  quoi  j’allai  me  placer  à l’angle 
» Caillant  d’un  baftion  droit  de  la  rade  , où  je 
>•>  crayonai  ce  qui  m’étoit  néceftaire.  Au  bout  d’une 
» heure  , je  voulus  changer  de  place  , 8c  gagner 
» le  baftion  gauche  , mais  en  paftant  le  long  de 
» la  courtine  \ ( il  eft  efientiel  d’obferver  qu’il  n’y 
» avoit  pas  de  fentinelle  fur  le  rempart , dans  tout 
» le  pourtour  de  la  place  ) je  fus  remarqué  par 
» une  fentinelle  qui  étoit  en  faéfion  devant  le 

corps-de-garde  de  la  place  5 cette  fentinelle 
» étonnée  de  voir  fi  matin  fur  le  rempart  deux 
» étrangers  qu  elle  n’avoit  pas  vu  pafier  , avertit 
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» le  corps  de  garde  ; le  fergent  fortit  avec  deux 
» fufiliers  , 5c  vint  droit  à moi.  Il  fallut  payer  de 
» hardreffe  : je  defcendis  le  rempart  du  côré  où  il 
» venoit  , comme  fi  ma  promenade  tût  été  finie, 
» Nous  nous  rencontrâmes  au  bas  de  la  rampe  ; 
» il  me  demanda  ce  que  je  venais,  faire  dans  la 
» place  ; que  je  devois  favoir  qu’il  étoit  défendu 
» d y entrer:  je  répondis  qu’étant  étranger  , j’i- 
» gnorois  la  défenfe , mais  que  l’homme  qui  me 
y>  conduifoit  auroit  dû  m’en  inftruire  , puifqu  étant 
» de  la  ville  , il  devoir  connoîrre  la  coniigoe. 
» Qu'on  arrête  ce  coquin  , dit  le  fergent , 5c  qu’on 
» le  conduife  au  corps-de  garde.  Les  foldats  fai- 
» firent  mon  condu&eur  au  collet , 5c  Temmene- 
» rent.  Je  tirai  fur  le  champ  djx  gainées  de  ma 
» poche  , je  les  préfentai  au  fergent , en  lui  di- 
» fanr  : laiffe i aller  ce  pauvre  diable  ; il  a fans 
» doute  péché  fans  le  favoir.  Il  prit  mon  argent 
» & fe  tournant  vers  les  foidars,  il  leur  dit  : ckaf- 
» fe\  le  hors  de  la  place  , & qu'il  n'y  entre  plus. 
» S’adreffant  enfuite  à moi  d’un  ton  radouci: 

» milord  , me  dit-il , dejireroit  peut  être  voir  la 
» forterejfe  , je  me  fais  un  devoir  de  le  conduire  ; 

» je  vais  d/pofer  mon  fufil  au  corps  de- garde  , 

5)  & je  reviens  dans  le  moment.  N’ayant  pas 
» grande  confiance  dans  la  parole , je  me  débar- 
» raflai  de  mes  papiers  5c  les  plaçai  dans  un  canon 
w ^lïe  j svois  1 air  d’examiner.  ( Il  y avoit  12  pièces 
» de  canon  montées  fur  affût  au  milieu  de  la 
» place  d’armes  ) j’eus  tort  d’avoir  de  la  défiance  5 
» cet  homme  revint  me  joindre  , 5c  me  fit  faire 
» plufieurs  fois  le  tour  de  la  citadelle  \ il  me  fit 
» defcendre  aux  batteries  de  la  rade,  qui  font. les 
w plus  belles  que  j’aie  jamais  vues. 


» La  mer  ayant  baiflë  pendant  que  j’achevois 
» ia  reconnoiflance  , j’eus  la  fatisfadion  de  voir 
» que  les  chaloupes  pourraient,  à balle  marée  , 
» aborder  fur  un  fond  de  fable , & qu’on  arrivoit 
» avec  autant  de  faciiite  que  fi  l’on  montoit  une 
» ra.î-pw  ou  un  elcalier , la  roche  étant  à peu* 
» près  taillée  en  gradin  par  le  frottement  des 
» vagues. 

» Lorfque  je  me  fus  aftez  inftruit , je  me  fis  con- 
» duire  hors  de  la  place  : j’y  étois  entré  à 7 heu- 
» res  5 il  en  étoit  quatre  lorfque  j’en  fortis.  Le 
» lergent  m ayant  accompagné  jufqu’à  mon  au- 
» berge  , je  lui  donnai  encore  deux  guinées  pour 
» fa  peine.  Il  prit  congé  de  moi  en  m’afliirant 
» qu’il  me  ferait  dévoué  toute  fa  vie.  J’avois  eu 
» foin  de  retirer  mes  papiers  du  canon , lorfque 
» je  reconnus  qu'il  n’y  avoit  aucun  rifque  pour  moi. 
» ( On  verra  par  la  fuite  de  quelle  utilité  me  fut 

» cet  homme  , & avec  quelle  fidélité  il  me  fer- 
» vir.  î 

* * 

» Je  trouvai  mes  deux  juifs  fort  en  peine  de 
» moi , & très*alarmés  d’une  suffi  longue  abfen- 
» ce  } lorfque  nous  eûmes  terminés  pour  l’objet 
» effentiel  qui  nous  avoit  amené  à Piimouth, 
» nous  reprîmes  la  route  de  Londres  «. 

Le  principal  agent  de  Paradès  n’étoic  pas  moins 
avancé  que  lui  $ il  avoit  découvert  un  capitaine 
de  vaifîeau , mécontent  du  gouvernement  , Sc 
ecrafe  de  dettes  , qui  setoit  laifîe  feduire  ôc  qui 
avoit  confenti  de  fe  prêter  à fes  vues , au  moyen 
des  avantages  qu’on  lui  faifoit  pour  commander 

le  bâtiment  que  le  miniftere  de  France  vouloit 
avoir. 

Ce  capitaine  offrit  de  fe  conformer  en  tout  aux 
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ordres  que  lui  feroit  parvenir  le  miniftere  de 
France  & d’être  fournis  à marcher  où  l’on  vou- 
droit  ; & ce  à condition  qu’il  lui  feroit  payé  par 
mois  800  livres  fterlings  , qu’on  feroit  les  conven- 
tions pour  une  année  & qu’on  lui  donneroit  cau- 
tion , enfin  que  les  prifes  qu’il  feroit  fur  les  amé- 
ricains & les  français  appartiendront  a lui  8t  a 

^PaTadè^fe  difpofa  à revenir  à Paris , après  avoir 
pris  note  à peu-près  des  dépenfes  a faire  pour 
chaque  mois , qui  fe  montèrent  , tant  pour  le  ba- 
riment  que  pour  les  agens  dans  differens  ports 
d’Angleterre  , les  frais  de  courrier  de  chaque  port 
à Londres  ( n’ofant  confier  les  depeches  a a 
porte  ) , de  Londres  à Calais , à environ  30  mille 

livras» 

De  retour  à Verfailies , il  remit  a M.  de  Sar- 
tine  les  notes  détaillées  de  tous  ces  objets  , ce 
miniftre  approuve  la  dépenfe  à faire  3 mais  il  ex- 
cepte les  prifes  des  bâtimens  , qui  furent  expref- 
fément  défendues.  Il  lui  ordonna  de  retourner  fur 
le  champ  à Londres , pour  conclure  ces  differens 
traités  3 en  même  - temps  il  lui  fit  remettre  60 
mille  livres , en  attendant  les  autres  fonds  ne-, 

Ceflpàradès  prit  auflî  fes  ordres  pour  l’achat  d’un 
bâtiment  ; 8l  retourna  en  Angleterre.  Son  capi- 
faine  avoir  trouvé  un  navire  de  14  canons,  qu. 
fortoit  du  chantier.  Il  l’acheta  trois  mille  cinq 
cent  livres  ilerlings  ; on  le  nomma  a Bretagne. 
Après  quoi  ils  conclut  fes  traités  avec  le  capitaine  , 
les  a^ens  dans  les  divers  ports,  les  courriers  3 &c. 
le  tout  montant  par  mois  ànnefomme  de  1x57 
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livres  flerlings  ,ou  de  28911  livres  tournois* 

Tout  étant  ainlï  bien  réglé  , Paradès  , fans  per- 
dre de  temps, -revint  à Paris , pour  y toucher  les 
fonds  donc  il  avoUrbefbin  , £c  rendre  compte  au 
minière  de  tout  ce  qu’il  avoir  fait.  M.  de  Sartines 
lui  fit  remettre  fept  mille  livres  flerlings  ; après 
quojji  retourna  à Londres , pour  preffer  l’arme.- 
ment  du  bâtiment , conformément  à fes  ordres. 

: A Ton  retour  le  capitaine  lui  dit  être  intime- 
ment lié  avec  quelqu’un  qui  tenoit  au  miniftere , 
que  s’il  vouloir  l’autorifer  à faire  des  démar- 
ches , il  répondoit  d’en  tirer  bon  parti.  Paradès 
lui  confeilla  d’en  faire  la  tentative  j il  le  fit , 6c 
réuflîr  j ôc  au  moyen  de  cent  cinquante  livres 
flerlings , que  cet  homme  demanda  par  mois , êt 
que  Paradès  confe.ntit  à lui  donner  , il  s’engagea  à 
lui  remettre  copie  de  tous  les  ordres  qu’on  rece- 
vait à l’amirauté  6c  de  tous  ceux  qu’on  y don- 
neroit.  . . 

Paradès  ne  parut  point  dans  cet  arrangeaient , 
& vit  allez  rarement  cç  Jecrétaire  : pour  ne.  pas 
fe  compromettre  , il  n ecrivoit  rien  j il  étoit  con- 
venu que  le  capitaine  le  verroit  tous  les  jours , 6c 
qu’il  pourroit  lire,  6c  même  copier  tous  les  pa- 
piers qu’il  poferoit  fur  fon  bureau  , dans  un  em- 
placement indiqué  : ce  qui  a été  fidèlement  .exé- 
cuté tout  le  temps  que  Paradès  a été  chargé  des 
affaires. 

^3  Lo  premier  avis  que  Paradès  reçut  de  ce  fecré- 
faire  , fut  I ordre  donné  pour  l’armement  de  doize 
vaiffeaux  de  ligne  à Plimouth  , deftinés  à fe  rendre 
en  Amérique  , fous  le  commandement  de  Birqo. 
Cet  ordre  avoir  été  donné  depuis  long  temps' j 
mais  la  deflinatha  avoir  été  tenue  fi  fecretce-, 

£ 
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qu’on  i’ignoroit  j il  fut  remis , 40  jours  avant  îé 
départ  de  l’efcadre , à Paradès , qui  fur  le  champ 
expédia  un  courrier  à M.  de  Sartines.  Ce  minière 
fut  également  informé  des  progrès  de  l’armement  > 
& du  jour  fixé  pour  fon  départ. 

Le  miniftere  anglais  ayant  reçu  avis  que  vingt- 
cinq  vaiflêaux  français  étaient  fortis  de  Breft , 
craignit  que  ce  île  fût  à deffein  d’attaquer  l’efca* 
dre  de  Biron  } en  conféquence , on  expédia  des 
ordres  à l’amiral  Keppel  de  fortir  de  Portfmouth 
avec  tous  les  vaifieaux  qui  s’y  rrouvoient  au'  nom- 
bre de  20  } d’aller  à la  rencontre  de  l’armée  fran- 
çaife  } de  l’obferver , où  de  s’en  faire  ©bferver, 
fans  engager  de  combat  , & de  favorifer  , par 
fes  manœuvres , la  fortie  de  Biron  } de  ne  perdre 
de  vue  l’armée  françaife  qu’après  avoir  été  averti 
qu’il  auroit  gagné  la  haute  mer  , & de  rentier 
-enfuite  à Ponimourh  3 pour  y continuer  fbn  ar- 
mement. 

A ces  avis  , Paradès  joigcoit  tous  ceux  propres 
à en  Confirmer  la  vérité}  c’efi:  à-dire  , que  l’ami- 
ral Biron  avoit  pour  fept  mois  de  vivres  , des  mâ- 
tures & des  agrêts  de  rechange  en  quantité  V ÔC 
fes  équipages  complets  } que  l’amiral  Keppel,  au 
contraire  , fortiroit  avec  vingt  vaiiïeaux  , dont  lè 
plus  complet  n’auroit  pas  fix  cents  hommes  $ 8t 
pour  vingt  jours  de  vivres } la  plupart  devant 
même  fortir  fans  cette  quantité. 

Il  pouvoit  parler  avec  aiîurance  de  fes  deux  ef- 
cadres  , puisqu’il  avoit  l’état  de  tout  ce  qui  avoit 
c:é  embarqué  à bord  de  chaque  bâtiment. 

, Tous  ces  avis  furent  encore  répétés  à M.  de 
Sartines  vingt  jours  avant  la  fortie  des  deux  divi- 
sons anglaifes } il  profita  du  moment  quelles 
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mirent  à la  voile  , pour  faire  un  voyage  à Ver- 
failles. 

Il  rendit  compte  à M.  de  Sartines  des  nouveaux 
engagemens  qu’il  avoir  contraires  j ce  miniftre 
les  approuva  & l’autorifa  même  à promettre  au 
fecrétaire  6000  livres  de  penfion  du  roi , s’il  fer- 
yoit  bien. 

L’amiral  Kçppel  étant  forti  de  Portfmouth  > 
conformément  aux  ordres  qu’il  en  avoir  reçus , 
chercha  l’armée  françaife  , 8t  la  rencontra  à l’ex- 
trêmiré  de  la  Manche  : il  lui  étoit  exprelfément 
défendu  d’engager  le  combat  j en  conféquence  il 
évitoit  de  s’approcher  de  trop  près  de  l’armée 
françaife. 

Les  deux  efcadres  reflerent  plufieurs  jours  en 
vue.  Le  comte  d’Orviliiers  ne  fit  aucune  difpo- 
fition  pour  attaquer  , dans  la  crainte  d’avoir  af- 
faire à 32  vailfeaux,  au  lieu  de  20  , & parce 
qu’il  manquoit  de  confiance  dans  les  avis  que  Pa- 
radès  avoir  fait  palier.  Pendant  que  les  armées 
s’obfervoient  , l’amiral  Biron  pafTa  fur  les  derriè- 
res de  l’efcadre  françaife  , & gagna  la  haute  mer* 
Lorfqu’il  fut  hors  de  danger  , il  en  donna  avis , 
par  une  frégate  , à l’amiral  Keppel , qui  retourna 
à Portfmouth  , pour  y achever  fon  armement  , en 
menant  avec  lui  deux  frégates  françaifes , ( la  Li- 
corne & la  Fallas  ) qui  furent  prifes  pour  s’être 
trop  engagées  en  voulant  le  reconnoître. 

Par  cette  défiance  9 on  négligea  de  battre 
une  des  deux  efcadres , & d’empêcher  l’amiral 
Biron  de  remplir  fa  million  ; on  s’apperçut  trop 
tard  de  la  faute  qu’on  avoir  faite  j mais  elle  étoit 
irréparable.  Ce  fut  une  des  premières  de  cette 
guerre  , 5c  auflï  une  des  plus  funefles  par  fes  fuites. 

J*  1 


On  en  avoit  fait  une  antre  qui  n’étoit  guere 
moins  grande  , en  faifam  partir  de  Toulon  M.  le 
comte  d’Eftaing  ? avec  fes  douze  vaifTeaux  : fi  on 
l’eût  fait  partir  de  Brefl , il  feroit  arrivé  en  Amé- 
rique un  mois  avant  les  Anglais  3 ce  qui  eût  été 
d’un  grand  avantage. 

Paradès  ne  s’arrêta  que  deux  jours  à Verfaiîîes  9 
après  quoi  il  retourna  à Londres.  Son  bâtiment 
étant  fini  d’armer  , il  en  prit  le  commandement , 
ne  voulant  s’en  rapporter  qu’à  lui- même  de  fa 
conduite  3 il  fortit  de  la  Tamife  ? pour  aller  à 
Spithead  ? où  il  mouilla  à côté  de  l’efcadre  an- 
glaife. 

La  compagnie  des  Indes  ayant  reçu  fur  ces  en- 
trefaites la  nouvelle  arrivée  de  fa  grande  flotte , 
par  une  frégate  qui  l’avoit  devancée , on  dépêcha 
des  ordres  à 1’amjra!  Keppel  d’appareiller  en  toute 
diligence  de  Portfmouth  , d’aller  au  devant  de 
cette  flotte  ; de  favèrifer  de  tout  fon  pouvoir  fa 
rentrée  , ÔC  de  n’engager  le  combat  que  pour  fa 
défenfe. 

On  fit  en  même  temps  pafier  des  avis  à la  flot- 
te , pour  la  prévenir  du  danger  qui  la  menaçoit , 
avec  ordre  de  tenir  le  large  5 jufqu  a ce  que  Keppel 
l’eût  jointe , ou  eût  affuré  fon  paffage. 

Paradès  fit  palier  ces  avis  au  miniflre  & à Breft 
par  des  courriers  dilîgens.  Ils  furent  rendus  en 
même  temps  au  comte  d’Orvilliers  ? au  moyen 
des  bâïimens  qu’on  tenoit  préparés  à cet  effet. 

Keppel  appareille  de  Portfmouth,  le  io  juillet 
1788  , avec  vingt  - cinq  vaifTeaux  de  ligne:  trois" 
le  joignirent  à fon  pafl'age  devant  Piimouth  3 ce 
qui  rendit  fon  efcadre  forte  de  28  vaifTeaux. 

Paradès  le  fui  vit  3 & le  19  feulement  ? il  le 
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quitta  de  vue  pour  s’élever  dans  l’oueft  , à la  ren- 
contre  de  l’armée  françaife.  Le  21  il  la  reconnut. 
Ne  pouvant  approcher  de  l’amiral  , à caufe  du 
gros  temps  qui  l’avoit  endommagé  . il  remit  fes 
paquets  à une  frégate.  Le  vent  fouffla  avec  tant 
de  violence  de  la  partie  du  nord-oueft , qu’il  fut 
forcé  de  fe  laiffer  dériver  fur  l’armée  ang'aife. 

Celle  du  roi  fut  également  obligée  de  quitter  fa 
croifiere  } elle  dériva  à l’entrée  de  la  Manche  , ou 
elle  rencontra  Keppel  , qui,  pendant  quatre  jours, 
ne  fit  d’autres  manœuvres  que  de  chercher  à per- 
dre le  vent  afin  de  favorifer  le  pafTage  fur  fes  déri- 
vés à la  flotte  de  la  compagnie  des  Indes  , que  le 
mauvais  temps  avoit  aufli  rapprochée  \ mais  le  27 , 
les  deux  armées  fe  trouvant  très-près  l’une  de  l’au- 
tre , le  comte  d’Orvilliers  ordonna  l’attaque  \ ce 
qui  occafionna  un  engagement  générai  , qui  dura 
une  partie  de  la  journée  } après  quoi  les  deux  ar- 
mées fe  retirèrent. 

Le  28  au  matin  , la  flotte  de  la  compagnie  des 
Indes  pafla  fur  le  champ  de  bataille  & entra  dans 
la  Manche,  en  vue  de  quelques  vaifleaux  français 
qui  s etoient  égarés  la  veille  du  combat.  Cette  flotte 
eût  vraifemblablement  été  prife  , fi  l’armée  fran- 
çaife ou  feulement  une  divifion  eût  tenu  la  mer  24 
heures  de  plus. 

Paradès  rentra  à Bref!  après  l’armée  , pour  y 
réparer  les  dommages  qu’il  avoit  eflliyés  dans  le 
gros  temps.  Le  2 août  , il  en  fortit  , pour  aller 
mouiller  à Plimouth,  où  il  trouva  une  partie  de 
l’efcadre  anglaife  qui  s’y  étoit  retirée. 

La  campagne  étant  à -peu-près  finie  , Paradès 
chercha  à employerutilementfon  temps,  en  s’occu- 
pant des  moyens  de  faciliter  l’attaque  des  différent 
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tes  places  d’Angleterre.  11  commença  par  Pli- 
mouth  , dont  il  leva  le  plan  dans  le  plus  grand 
détail , ainfi  que  celui  des  différens  ports  & baies , 
qu’il  parcourut , la  fonde  à la  main , avec  grande 
attention } il  en  dreffa  des  mémoires  , enfuite  il 
longea  à un  objet  plus  important. 

Il  avoit  un  homme  fidele , qui  lui  rendoit 
compte  exa&ement  de  tout  ce  qui  fe  palfoit  dans 
le  port  j mais  c’eft  à quoi  fe  bornoient  toutes  fes 
fondions.  II  ne  le  crut  pas  propre  à favorifer  une 
grande  entreprife  , ÔC  n’ofa  pas  s’ouvrir  à lui  fur 
toute  l’étendue  de  fes  projets , dans  la  crainte  de 
l’effrayer.  Il  jetta  les  yeux  fur  le  fergent  de  la  cita- 
delle , qui  9 comme  nous  l’avons  vu , l’avoit  fi  bien 
fervi  dans  fa  troifieme  tournée  en  Angleterre  , le 
jugeant  plus  capable  de  féconder  fes  delfeins. 

Ne  fachant  pas  fon  nom  , ni  à qui  s’adrefler 
pour  le  découvrir  , & n’étant  pas  connu  de  fes 
gens  , il  prit  le  parti  d’aller  fe  promener  dans  la 
citadelle  5 jufqu’à  ce  qu’il  le  pût  trouver.  Le  troi- 
fieme jour  9 il  y réuffit  & l’aborda.  Cet  homme 
parut  charmé  de  revoir  Paradès  , qui  lui  dit  qu’il 
avoit  un  bâtiment  dans  la  rade  , & l’invita  à venir 
le  voir  ( il  s etoit  trop  bien  trouvé  de  fa  première 
rencontre  , pour  négliger  la  fécondé  ).  Paradès 
lui  donna  le  nom  du  bâtiment , êc  ils  fe  fépare- 
rent. 

Le  lendemain  matin  , le  fergent  fe  rendit  à 
bord.  Après  lavoir  bien  traité  9 Paradès  lui  fit 
préfent  de  fix  bouteilles  d’eau  de  vie  , qu’il  em- 
porta , avec  promeffe  de  revenir  le  jour  fuivanr. 

Paradès  n’avoit  pas  non  plus  ofé  confier  à fon 
capitaine  les  nouveaux  projets  qu’il  médiroit  , ne 
lui  croyant  pas  allez  d’audace  pour  les  féconder 


félon  fes  vues  , ainfî , ne  voulant  pas  s’entretenir 
de  cette  affaire  en  fa  préfence  , Jorfque  le  fergenc 
revint  le  lendemain  , il  fe  fit  débarquer  avec  lui 
fur  la  côte  voifîne  , fous  le  prétexte  de  s’y  pro- 
mener.  Il  lailfa  les  matelots  à la  garde  du  canot  , 
& ils  s éloignèrent  dans  les  terres. 

Après  un  court  préambule  , Paradès  parla  au 
fergent  de  fa  mifere  , Sc  lui  offrit  de  faire  fa  for- 
tune 5 s il  vouloit  s attacher  à lui  6c  le  fervir.  JLe 
fergent  répondit  qu  il  l’avoit  traité  fi  généreufement 
la  première  fois  , que  depuis  ce  moment  il  lui 
étoit  entièrement  dévoué.  Paradès  lui  repréfente 
que  le  fervice  qu’il  exige  oit  de  lui  étoit  un  peu  dé- 
licat ; que  peut-être  il  en  feroit  effrayé  , mais 
qu’avec  de  la  prudence  6c  de  i’adreffe  on  éviteroic 
tous  les  dangers.  Le  fergent  répliqua  qu’il  fe  fen- 
toit  capable  de  tout  entreprendre  pour  l’obliger  , 
& qu’il  ne  tiendrait  pas  à lui  de  fortir  de  l’état  mi- 
férable  ou  il  étoit  réduit.  Croyant  l’avoir  amené  au 
point  où  il  le  defîroit,  Paradès  s’ouvrit  à lui  , 6c 
lui  confia  que  fon  projet  étoit  de  découvrir  les 
moyens  de  mettre  Plimouth  dans  les  mains  du  roi 
de  France.  Le  fergent  lui  dit  qu’il  avoit  foupçonné 
quelque  chofe  la  première  fois  qu’il  i’avoît  vu  , à 
la  manière  dont  il  1 avoit  payé  $ mais  que  la  gran- 
deur du  péril  le  faifoit  trembler.  Paradès  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  réfléchir.  Voici,  lui  dit-il , 
cinquante  guinées  que  je  vous  donne  à compte  de 
ce  qui  vous  reviendra.  Je  vous  en  donnerai  autant 
tous  les  mois  , 6c  vous  aurez  dix  mille  guinées , fî 
lentreprife  réufîîr.  ’ 

Le  fergent  n’eut  pas  le  mot  à répliquer  à un 
pareil  ^argument.  Je  me  livre  à vous  , & me  fou- 
mets  a tout  ce  que  vous  exigerez  de  moi  ,*  dicleç , 
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monfieur  : que  faut-il  que  je  faffe  ? Telle  fut  la 
réponfe  de  Paradès.  Rien  pour  le  moment ; ceci 
eft  un  projet , dont  l’exécution  demande  des  ré- 
flexions ; il  me  fuffit  de  vous  avoir  dans  la  place  , 
pour  me'  fervir  au  befoin.  Paradès  lui  demanda 
enfuite  s’il  connoifibit  le  garde-pavillon  6l  Je  por- 
tier de  la  place.  Le  fergent  lui  répondit  qu’il  con- 
noiffoit  peu  le  garde  , mais  que  le  portier  étoit  fou 
ami.  Eh  bien!  tâchez  de  le  gagner,  nous  aurons 
peut-être  befoin  de  lui;  faites  auflî  connotliance 
avec  le  garde  desf.gnaux,  8C  vous  m’en  rendrez 
compte  à mon  premier  voyage.  Parades  lut  dit  en- 
fuite  qu’il  partoit  dans  trois  jours , 8t  lui  recom- 
manda le  fecret;  après  quoi  ils  retournèrent  a 
bord  , d’où  il  le  fit  conduire  à Plimouth» 

Les  vues  de  Paradès  fe  portèrent  plus  loin.  In- 
certain fi  le  fergent  parviendrott  à gagner  le  gar- 
de-pavillon de  la  citadelle , qui  pouvoir  donner  la- 
larme  , il  remédia  à cet  inconvénient  , en  fe  ren- 
dant maître  du  premier  lignai  de  la  côte  , qui  , 
étant  à lui , répéteroit  mal  , & à fa  volonté.. 

11  en  vint  à bout , au  moyen  d’un  matelot  italien 
qu’il  avoit  à fon  bord  , qu’il  s ’étoit  attache  par  de 
bons  trakemens , & dont  il  avoir  mis  Sa  fidélité  a 
l’épreuve.  Thomas  fe  préfenta  a ce  garde  comme 
déferteur  d’un  bâtiment , 8 t l’ayant  prie  de  le  ca- 
cher chez  lui , avec  promefiè  de  le  bien  payer  , la 
propofition  fut  acceptée.  . _ 

Toutes  fes  difpofitions  étant  faites SC  les  ar. 

rangemens  pris  à Plimouth  , Paradès  fit  lever  an- 
cre . St  prit  la  route  de  Portfmouth. 

Il  ne  s’y  rendit  pas  en  ligne  droite  ; il  s occupa 
de  la  reconnoiilance  des  baies  de  Stuard  , s 
Torbay  , St  de  tous  les  mouillages  de  .a  coe, 
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juiquau  paffage  des  Aiguilles . Il  s’arrêta  dans 
tous  ces  endroits  , ôc  les  parcourut  Ja  fonde  à la 
main.  Par  ce  moyen  il  acquit  une  connoiflance 
entière  , & parfaite  de  ces  côtes.  Enfuite  il  alla 
jetter  l ancre  en  face  de  Yarmouth  , petite  ville 
dans  l’ide  de  Wigth  , quelques  lieues  en  dedans 
des  Aiguilles  , 5c  il  reconnut  cette  place. 

Il  avoit  fouvent  pafîë  devant  la  fortereffe  appel- 
lee  Havre  - Cafîel , bâtie  fur  un  rocher  dans  la 
mer,  Ôt  garnie  d’une  artillerie  redoutable,  qui 
defend  l’entrée  des  Aiguilles  ; il  ne  lui  avoir  pas 

encore  été  poflible  de  s y ménager  des  intelli- 
gences. 

Comme  il  y avoit  des  troupes  anglaifes , quoi- 
quen  petit  nombre,  il  jugea  qu'il  feroit  dangereux 
de  faire  des  tentatives  femblables  à celles  qu’il 
avoit  faites  à Plimouth.  Il  changea  donc  de  mé- 
thode , & prit  le  parti  de  tromper  fon  équipage 
ot  la  garnifon  , en  les  faifant  fervir  les  uns  5c  les 
autres  à la  réufîite  d’un  projet  qu’il  forma. 

. ^ au  capitaine , qu’étant  content  de  fes  fer- 
Vices,  il  vouloir  le  mettre  à portée  de  gagner  beau- 
coup d argent  ; que  pour  cela  il  vouloir  charger  so 
tonneaux  d’eau-de-vie  de  France  , du  vin  ôc  d’au- 
tres denrées  , &.  les  venir  dépofer  à Havre-Caftel 
ajoutant  qu’il  lui  en  abandonneroit  le  profit , Ôc 
quainfî  il  n’avoit  qu’à  s’arranger  avec  la  garnifon 
du  chateau , pour  quelle  reçût  de  nuit  tout  ce  qu’on 
apporteroit.  Tout  ce  qui  avoit  apparence  de  gain 
întereüoit  vivement  le  capitaine  ; il  goûta  fort  ce 
pian.  Ls  fe  rendirent  au  fort , 5c  , fans  de  longs 
détours  , ils  firent  leurs  propositions  au  chef  de  la 
troupe.  Celui-ci  afîembla  quelques-uns  de  fes  gens, 
ht  rapport  qu’un  bâtiment  f/nuggler  ( contre- 

F 
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bandier  ; Paradès  s’éxoit  annoncé  pour  tel),  of- 
froit  de  dépofer  fa  cargaifon  dans  le  château  , en 
partageant  les  profits  avec  la  garnifon  ; que  les 
marchandifes  ne  refteroient  jamais  plus  de  qua- 
tre jours  en  dépôt,  temps  néceffaire  pour  en  don- 
ner avis  aux  négocians  qui  dévoient  les  faire  en- 
lever. Cela  fut  trouvé  facile.  On  convint  quil 
feroit  payé  comptant , à la  garnifon  , quatre  gui- 
nées  par  chaque  barrique  de  vin  St  d eau  de-vie 
qu’on  dépoferoitv,  8t  à proportion  pour  les  au- 

très  objets.  _ 

Cet  article  convenu  , nous  réglâmes  les  ü- 

cnaux  de  reconnoiiîance  que  je  ferois.  On  con- 
vint de  plus  que  la  Bretagne  narriveroit  jamais 
nue  de  nuit , à la  fin  du  flot , St  qu  on  fe  tien- 
droit  préparé  pour  la  recevoir.  Parades  les  quit- 
ta , en  les  attirant  qu’ils  ne  tarderoient  pas  a 

le  revoir.  „ . 

De  retour  à Yarmouth  , il  fit  lever  1 ancre  pour 

aller  mouiller  dans  la  baie  Cœuw  , où  on  lui  avoit 
dit  qu’il  y avoit  une  petite  forterefle. 

De  là  , il  fe  rendit  à Newport , capitale  de 
ruip  . Detite  ville  ouverte  , à deux  lieues  dans  les 


terres.  t rn. 

Il  refta  deux  jours  en  rade  : apres  quoi  U tut 

mouiller  à Spithead  , au  milieu  de  l’efcadre  an- 

glaife  pour  s’occuper  de  la  reconnoiiîance  de 
Portfmouth.  Ayant  achevé  8c  conduit  à perfec- 
tion tous  les  projets  qu’il  avoit  formes , Parades 
fe  détermina  à revenir  en  France  , pour  rendre 
compte  au  miniftre  de  fa  conduite. 

Mais  voulant  éprouver  la  garnifon  de  Havrt- 
C.aftd , il  fe  préfenta  en  vue  le  fixieme  jour  qu  il 
fW  quittée.  Il  fit  fes  iîgnaux  de  reconnoiffance , 
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auxquels  on  répondit.  La  nuit  il  débarqua  Feau-* 
de  •vie  & le  vin  qui  lui  reftoit.  On  but  un  coup 
te  l’on  fe  fcpara  trois  fois.  Depuis  , il  a fait  la 
même  manœuvre  avec  le  même  fuccès  $ 6c  chaque 
fois  il  eft  entré  dans  la  place  avec  un  nombre  de 
foldats , fupérieur  à la  garnifon. 

Après  avoir  fait  les  difoolirions  propres  à aflu- 
rer  le  fuccès  des  entreprifes  que  la  France  pour- 
roit  former  contre  l’ennemi  , Paradès  vint  débar- 
quer près  du  Havre  , d’où  il  fe  rendit  à Verfailles, 
ordonnant  à fon  bâtiment  d’aller  l’attendre  dans 
la  Tamifê. 

Il  remit  à M.  de  Sartines  les  mémoires  détaillés 
de  toute  fa  conduite  ; ce  miniftre  en  rendit  compte 
au  roi  9 qui  gratifia  Paradès  d’un  brevet  de  capi- 
taine de  cavalerie  , en  date  du  31  août  1778  3 6C 
d’une  penfionde  dix  mille  livres  (1). 

M.  de  Sartines  ayant  approuvé  tout  ce  qu’avoit 
fait  Paradès  , 6c  les  dépenfes  fe  trouvant  augmen- 
tées de  plus  de  300  liv*  fterlings  par  mois  , il  y 
pourvut. 

Ayant  traité  pour  une  année  entière  avec  tous 
fes  agens  5 Paradès  fupplia  M.  de  Sartines  de  lui 
faire  remettre  le  montant  total  des  dépenfes  en 
un  feul  paiement  , lui  obfervant  que  cela  le  met- 
troit  à portée  de  gagner  beaucoup  d’argent  9 par 
différentes  fpéculations  de  commerce  , qui  ne  dé- 
rangeroient  rien  à fon  fervice  6c  couvriroient  cer- 
taines démarches  qu’il  étoit  forcé  de  faire  ouver- 
tement. Le  miniftre  lui  accorda  fa  demande , ôC 
en  conféquence  lui  fit  remettre  la  fomme  de 


Ci  ) H n’a  Jamais  touché  que  Us  quatre  premiers  moi* 
cette  penfion. 
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14,000  livres  flerlings  , qui  faifoient  à* peu  près 
la  folde  des  dépenfes  qu’il  avoir  arrêtées  pour  l’an- 
née. Enfuite  il  lui  donna  fe.s  inflru&ions  pour  là 
conduite  à tenir  avec  Tes  agens  , &L  pour  ce  qu’il 
defiroit  favoir  des  fecrets  du  cabinet.  Parades  re- 
tourna donc  à Londres,  où  il  arriva  le  12  feptem- 
bre.  Son  premier  foin  fut  de  faire  une  tournée  gé- 
nérale , afin  de  connoître  comment  chacun  faifoit 
fon  devoir.  A Plimouth  , il  trouva  le  garde-pavillon 
& le  portier  dans  fes  intérêts  j il  leur  afîigna  2$ 
livres  flerlings  par  mois.  Son  matelot  Thomas 
étoit  inftallé  au  premier  lignai  de  la  côte.  Il  y 
faifoit  feul  les  fondions  du  garde  , ÔC  remit  à Pa- 
radès  la  copie  de  tous  les  fignaux  dereconnoiflance. 
Le  fergent  de  la  citadelle  lui  dit  qu’en  cas  d’entre- 
prife  , il  répondoit  que  la  grande  porte  qui  con- 
duit aux  batteries  , feroit  ouverte  , ainfi  que  celle 
de  la  poterne , à l’angle  du  baflion  , par  ou  les 
troupes  pourroient  défiler } qu’au  furplus  , il  en- 
cloueroit  toutes  les  batteries,  ainfi  qu’il  avoit  paru 
le  defirer.  Ayant  payé  à chacun  d’eux  ce  qui  lui 
revenoit  , il  fongea  à fe  rendre  à Briflol  , d’où  il 
vouloit  palier  en  Irlande. 

Avant  fon  départ , il  fut  averti  qu’on  alloit  ven- 
dre à l’enchere  , dans  le  port , huit  bâtimens  mar- 
chands pris  fur  les  Français  , ÔC  qu’il  yauroit  beau- 
coup à gagner  fur  cette  acquifition.  11  donne  or- 
dre à fon  agent  principal  de  fe  porter  acquéreur 
pour  fon  compte  : Sc , en  effet , fur  cette  opéra- 
tion , il  gagna  105  mille  livres.  Enfuite  il  partie 
pour  Briflol , d’où  il  fe  rendit  en  Irlande. 

Il  parcourut  tous  les  ports  de  ce  royaume  , où 
les  convois  s’aflembîoient  , 8c  reconnut  que  par- 
tout les  mêmes  facultés  fubfifloient  pour  agir  offen* 
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fïvemenf.  II  en  fit  des  mémoires  détaillés  qu’il  ex- 
pédia à M.  de  Sartines. 

Paradès  retourna  à Londres  pour  veiller  à la 
correfpondance.  Il  y fut  malade  pendant  environ 
un  mois  des  fatigues  qu’il  avoit  effuyées  depuis  une 
année. 

Dans  cette  tournée  , il  eut  le  bonheur  de  faire 
évader  & de  conduire  fain  ÔC  fauf  à Calais  un  of- 
ficier de  marine , envoyé  par  M.  de  Sartines  pour 
une  commiffion  fecrette , ôtque  la  populace  vou- 
loir arrêter  & faire  punir  comme  un  efpion.  A 
ce  fujet  , Paradès  ajoute  qu’en  différentes  fois  il  a 
fait  embarquer  , ou  embarqué  lui-même,  plus  de 
trois  cents  matelots  ou  officiers  français  qui  s etoienc 
échappés  de  leurs  prifons  , foulageant  leur  né- 
ceflué  ÔC  donnant  à chacun  l’argent  dont  il  pou- 
voir avoir  befoin  , fans  en  avoir  jamais  rien  répété 
au  gouvernement  ni  à perfonne. 

Une  flotte  de  300  voiles  s’étant  réunie  à la 
rade  des  dunes  , il  en  fit  palier  l’avis  au  minière  , 
ainfi  que  celui  de  fa  deftination  , ôC  de  la  route 
qu’elle  devoir  tenir  , avec  le  nombre  de  vaiffeaux 
d’efcorte. 

En  même  temps  il  l’informa  que,  s’il  le  jugeoit  à 
propos , il  partiroit  deux  jours  avant  la  flotte  , 
pour  donner  avis  à Breft  de  fon  paffage  , dans  le 
cas  où  il  voudroit  y faire  tenir  prête  une  divifion 
pour  l’intercepter  : ce  que  le  miniftre  agréa. 

Lorfqu’ils  eurent  dépaffé  Pojîland  , ils  furent 

accueillis  d’un  coup  de  vent  terrible La 

Bretagne  eut  fon  grand  mât  caffé,  fes  voiles  em- 
portées , & fut  jeté  au  large.  Le  31,  s étant 
rapproché  de  la  terre  , pour  chercher  un  abri 
contre  le  mauvais  vent  3 qui  durait  encore  , il  fur 
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accueilli  du  plus  terrible  coup  de  vent  connu  de 
mémoire  d’homme , qui  porta  Ton  bâtiment  à la 
côte , où  il  fut  brifc.  La  moitié  du  monde  y pé- 
rit \ il  refia  , avec  le  furplus  de  l’équipage  , atta- 
ché fur  la  proue  du  bâtiment , jufqu’au  lende- 
main ? qu’on  put  les  fecourir.  Plus  de  60  navires 
eurent  le  même  fort  dans  cette  nuit  défaflreufe. 
Il  perdit  environ  600  livres  flerlings  qu’il  avoit  à 
bord. 

Il  fit  conduire  à Londres  , par  fon  capitaine  9 
tous  les  matelots  qui  lui  reflerent. 

Lorfqu’ils  y furent  , fon  premier  foin  fut  de 
fe  procurer  un  autre  bâtiment.  11  acheta  ie  Kingf-- 
town  , du  port  de  dix  canons  , qui  lui  coûta 
2.500  livres  flerlings.  11  donna  avis  à M.  de  Sar- 
tines  du  malheur  qui  venoit  de  lui  arriver  & du 
nouvel  achat  qu’il  avoit  Pair.  Ce  minière  lui  fit 
remettre  4,000  livres  flerlings,  pour  réparer  les 
dommages. 

Dans  le  chapitre  V des  mémoires  que  nous  abré- 
geons , Paradès  préfente  , en  deux  tableaux  dé- 
taillés , l’état  général  des  fommes  qu’il  a reçues 
du  gouvernement  pendant  l’année  1778,  & l’état 
des  bénéfices  faits  pour  fon  compte  durant  la 
même  année. 

Du  premier  de  ces  tableaux  , il  réfulte  que  de- 
puis le  mois  d avril  1778  , jufqu’au  13  janvier 
2779,  le  total  des  fonds  faits  par  1e  roi  fe  monroit 
à la  fomme  de.  .....  . 690,000  liv. 

Que  la  dépenfe  , pendant  ce  temps , 
ne  fe  montoit  qu’à.  . . . . 493 ,716  liv. 

Et  qu’ainfi  , au  premier  janvier 
1789  , il  lui  refloit  en  caille  des  fonds 
appartenant  au  roi.  .....  196,^84  liv. 
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Les  bénéfices  de  Paradès  , fur  l’achat  de  plu- 
sieurs bâtimens , fur  des  intérêts  dans  Six  corfaires, 
fur  la  converfion  des  louis  d’or  en  guinées , fur  les 
effets  publics  , ôcc.  &c.  lui  avoient  produit , eu 
quelques  mois,  855,000  liv. 

Il  plaça  250,000  liv.  en  contrats.  Peu  de  temps 
après , il  acheta  une  maifon  à Paris , rue  de  la 
vieille  Eftrapade  , qu’il  paya  70,000  liv.  Il  em- 
ploya environ  50,000  liv.  en  mobilier  & che- 
vaux. Il  conferva  en  caiffe  450,000  livres , ( indé- 
pendamment des  fonds  appartenans  au  gouverne- 
ment ) pour  tenter  de  nouveau  la  fortune , qui  la- 
voit  fi  bien  traité. 

II  avoir , en  différentes  occafions,  rendu  compte 
de  fes  bénéfices  & des  moyens  qui  les  lui  avoient 
procurés , à M.  de  Sartines , qui  chaque  fois  y avoit 
donné  fon  approbation. 

» Un  accroiffement  de  fortune  aufiî  confidé- 
» rable  , en  fi  peu  de  temps , anroit  pu  paroître 
» incroyable  , fi  j’avois  négligé  d’en  indiquer  les 
» caufes.  J’ajouterai  que  fi  mon  but  unique  eût 
» été  de  m’enrichir  , j’euffe  pu  doubler  aifément 
» mon  avoir  , en  faifant  ufage  des  moyens  les 
» plus  légitimes  , 8t  que  j’ai  négligé  de  donner 
» mes  foins  à différentes  affaires  qui  m’auroient 
» procuré  des  bénéfices  confidérables  , parce  que 
» ces  foins  auroient  pu  nuire  à ceux  qu’exi- 
» geoient  les  fondions  importantes  donc  le  gou- 
» vernement  m’avoit  chargé  : les  emreprifes  que 
» j’ai  faites  n’ont  été  qu’accidentelles , Sc  lorf- 
» quelles  fe  font  préfentées  fous  Fafpeâ  le  plus 
» facile. 

» Enfin  , le  mjnifire , pour  me  mettre  à portée 
y>  de  travailler  utilement  pour  moi , en  faifant 


» 
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» les  affaires  du  roi , m’avoit  accordé  une  grâce 
» peu  commune  j c’étoient  deux  paffe-ports  pour 
» deux  bâtimens  anglais  , au  moyen  defquels  je 
» pouvois  faire  le  commerce  fans  rifque. 

» On  peut  juger  des  avantages  infinis  que  j’au- 
» rois  pu  retirer  d’une  pareille  faveur , fi  j’euffe 
» voulu  en  faire  ufage  pendant  le  temps  de  la 
» guerre  \ mais  cela  auroit  exigé  des  foins  que 
>3  les  circonftances  relatives  au  fervice  du  roi  , 
» auquel  je  me  devois  de  préférence  , ne  m’ont 
» pas  permis  \ & par  un  hafard  heureux , la  for- 
» tune  m’avoit  offert  des  moyens  plus  courts  $C 
3)  dont  mon  ambition  étoit  fatisfaite  «. 

A la  fin  de  janvier  1779  , Paradès  fortit  de 
la  Tamife  , comptant  fe  réunir  à une  deuxieme 
flotte  qui  s’affembloit  encore  aux  dunes  \ mais , 
comme  elle  n etoit  pas  prête  à partir  , il  alla  jeter 
l’ancre  à Spithead. 

Tous  les  vaiffeaux  de  l’efcadre  anglaife  y mouil- 
lèrent dans  un  grand  défordre.  II  entra  de  nuit,  ÔC 
mouilla  au  milieu  de  l’efcadre  , fans  exciter  la  plus 
légère  défiance  : cette  facilité  lui  fit  concevoir  un 
projet , qu’il  s’emprefia  de  communiquer  au  mi- 
niftere  , en  fe  faifant  débarquer  en  France  , pour 
fe  rendre  à Verfailles. 

Il  lui  propofa  de  faire  armer  , en  tome  diligen- 
ce , à Breff  , deux  brûlots,  qu’il  iroit  prendre  , 8C 
qu’il  conduiroit  à Pojïmouth , à la  fuire  de  fon  bâ- 
timent , comme  deux  prifes;  que  tandis  qu’il  en- 
treroit  avec  un  de  ces  brûlots  à Spithead  , l’au- 
tre pafferoit  par  les  Aiguilles  pour  arriver  de  nuit 
fur  la  fin  du  flot  ; qu’on  mettroit  le  feu  en  même 
temps  l’un  en  tête  6t  l’autre  en  queue  de  i’efcadre  } 
ce  qui  indubitablement  la  coniumeroit  en  entier. 

Il 


J 3J°Uta  *Jf  Ie-  fort  ie  mo'ns  fâcheux  qui  pûtarr- 
veraux  vaiflèaux  qui  ne  feraient  pas  brûlé?,  ferait 
chouer  , parce  qu’au  milieu  de  la  nuit  , |e  fcu ( 

?ab'?qU&  a"r0,t  a 3;rendre  ’ c’éloit  de  couper  les 
f b , 6c  qu  avant  d avoir  pu  mettre  les  voiles  de- 
hors , pour  loutentr  le  bâtiment , il  ferait  naufra- 
ge : le  mouillage  de  Spithead  étant  étroit,  ne  per- 

Va“feaUX  de  dériver  cie  fortir  de  nuit 

Parades  fe  chargea  de  conduire  un  des  brû'ots 
« fon  capitaine  s'engagea  à conduire  l’autre  * 

ST?5’000  l;VreSJfter,in^  qu’on  lui  comp- 

teroit,  Sc  une  penlion  du  roi  de  iz,ooo  livres 
en  France  , ou  .il  s’établirait. 

Il  propofa  auffi  au  minillre  de  faire  armer  un 
autre  bât.ment,  avec  zoo  hommes  de  troupes 
de  debarquement , efcortés  de  deux  frégate?  & 
d un  vailfeau  , pour  s’emparer  en  même  temos 
de  la  forterelîe  de  Havrt-Cajîd  , qUj  défend  'le 
pairage  des  Aiguilles.  q nd  Ie 

ordres  àeRSapftineS  3gféa  Ce  pr0'«>  & d°nna  des 
. s aT^re“  pour  armeren  brûlots  deux  gros  hâ 

imens.  ,1  commanda  à Paradès  de  faire  retires  fes' 

■chmoutii , on  vouloir  la  tenter  en  même  ternes 
quon  agirait  contre  l’efeadre  an^laife.  Il  rar;fia  ,P 

s.  < » S avoir  faites  à fon  capitaine 

lÎur-  eqme!qUef  0fHciers  ’ Su*  ne  dévoient  avoir 
leurs  effets  qu  après  ie  fuccès. 

^ Paradés  retourna  s’embarquer  près  du  Havre 
ou  ! attendent  fon  bâtiment,  qui,  conformément’ 
a fes  intentions  , serait  chargé  d’eau-de-vie. 
i-e  lendemain  , il  fe  nréfpnrp  * r . * . 

Aigmlks  i & le  foir , il  déchargea  dals'fe  fou 
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tout  ce  qu'il  avoit  à bord  , avec  autant  de  con- 
fiance fie  de  facilité  que  la  première  fois. 

La  grande  flotte  aiïemblee  aux  dunes  étant  ata 
moment  de  partir  avec  celle  de  la  compagnie  des 
Indes , Paradès  en  donna  avis  à M.  de  Sarcines  , 
qui  fit  tenir  une  divifion  prête  a Brell  , pou? 

finterceptcr.  ï 

La  flotte  ayant  reçu  ordre  d’appareiller  , Pa- 
radès mit  à la  voile  , fie  arriva  a 1 entree  de  la 
Manche  24  heures  avant  elle.  Il  rencontra  fur 
Ouéflaht  un  convoi  français  venant  de  Saint  Do- 
mingue,  dont  nombre  de  batimens  •>  deflines  pour 
le  Havre  5c  Saint  Malo  , prénoient  la  route  de  ces 
ports  \ un  calme  plat  qui  dura  trois  jours  les  fur- 
prit  dans  cette  pofition.  La  force  du  courant  fit  \ 
dériver  deux  de  ces  batimens  , du  port  de  cinq 
cents  tonneaux  chacun  , fur  celui  de  Paradès , qui 
les  bêla  , pour  les  prévenir  du  danger  ou  ils 
êtoient  5 en  leur  confeillant  de  changer  de  route 
<3c  d’entrer  à Brefl.  Il  en  helâ  fucceflivement  cinq  7 
ils  répondirent  qu’ils  fuivroient  le  confeil  qu’il  leur 
donnoit , ainfi  que  le  refte  du  convoi.  11  fit  tous 
fes  efforts  pour  entrer  à Brefl  pendant  que  le 
calme  dura  \ mais  il  lui  fut  impoflible  d’y  réuf- 
fir  , malgré  la  légèreté  de  fon  navirq  5 ce  qui  fut 
fort  heureux  pour  le  convoi  français  , car  dès  que 
îe  calme  cefla  , ces  mêmes  batimens  , au  lieu  de 
fuîvre  l’avis  qu’il  leur  avoit  donné  , firent  voi  e 
pour  la  Manche.  Piqué  de  leur  mauvaife  condui- 
te , Paradès  leur  tira  à chacun  une  bordée , ce 
qui  les  obligea  à changer  de  route.  Deux  de  500 
tonneaux,  qui  fe  tronvoient  plus  engages  que  les 
èütres  dans  la  Manche  , furent  obligés  de  s echouer 
fur  la  côte.  Il  bieffa  quelques  hommes  à leur 
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bord  , & força  les  autres  à entrer  devant  lui  à 
Brtft  , par  le  p a liage  du  four. 

En  p alfa  ne  devant  Bcrtheaume , il  rencontra  deux 
frégates  qui  forçaient  du  Goulet  } il  fit  lignai  qu  il 
avoir  à parler  \ elles  mirent  en  panne  ? oC  lui  di- 
rent qu’elles  étoient  envoyées  à la  pourfuite  d un 
corfaire  , qui  faifoit  de  grands  ravages  fur  la  côte. 
Leur  ayant  dit  que  c’étoit  le  fien  ? elles  mouillè- 
rent. Dès  qu’il  eut  jeté  l’ancre  dans  la  rade  , il  fe 
rendit  chez  le  comte  d’Orviîliers  , pour  1 informer 
du  partage  du  convoi  anglais  , de  fa  route  & de 
fes  différens  points  de  ralliement.  Ce  général  fit 
fortir  une  divilion  de  6 vaifTeaux  avec  plu- 
sieurs frégates  qui  fe  tranfporterent  à la  latitude 
où  l’efcorte  anglaife  devoir  abandonner  le  convoi. 

Quinze  jours  après , on  apprit  que  la  divifïon 
françaife  étant  arrivée  à la  latitude  indiquée  y 
avait  établi  fa  croîfiere  eft-ouefl:  : que  le  convoi  an- 
glais étoit  parte  à io  heures  de  nuit  dans  fes  eaux  5 
qu’il  avoit  reconnu  l’efeadre  françaife  aux  feux 
quelle  portoit  , ce  qui  lavoit  déterminé  for- 
cer de  voiles  ôC  à changer  de  route.  Les  vailieaux 
français  étant  arrivés  au  point  du  jour  pour  cou- 
rir eft  , reconnurent  trois  bâtimens  > traîneurs  9 
qui  furent  pris  5 ôt  qui  déclarèrent  faire  partie 
du  convoi  général  3 qui  avoit  paüe  efeorté  d un 
feui  vailles  tu 

Si  la  divilion  françaife  fût  arrivée  deux  heures 
plus  tard  la  veille  9 ou  que  le  convoi  anglais  fût 
arrivé  deux  heures  plutôt  9 il  eut  vraifemblable- 
ment  été  enlevé  en  entier  } mais  ce  ne  fut  la 
faute  de  perfenne. 

Dès  que  Paradès  eut  mouille  dans  la  rade  de 

Brert  5 le  générai  d’Orvilliers  fit  défenfe  à qui  que 
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fendit  déllémemr à%s°n  bâTm-  Ce!uid 
aucun  prétexte  • il  v fir  ^6°S  ^ *e  <3uitter  feus 
mens  ,Z  f ’•  y fit  i’orter  des  rafraîchilTe^ 

pend-- 

tnbua  g ,ivres  ftef]ings  de  grat^-re  .1  dtf- 

S*fr*f  5 >« 

duite.  recompenfer  de  leur  bonne  con. 

P»»!  rLlBfv.'Se,™f  /'  fo” 
ordres  de  M.  de  Sartines  IM  “n'ormement  aux 
qui  lui  étoit  arrivé  • & ffi,  u forma  de  tout  ce 
nilrre  en  rendit  au  ’mi  ■ C°mpte  ^Ue  ce  mi- 

■* ;-»«  pid,L"r' s p"»- 

Les  mémoires  de  reconnoiiTance  & lec  m„, 

ada  que  fi  les  choies  étoieni  «Tl  “ Wa’l,°,”  ’ 
fentoit , il  étoit  de  l’intérêt  de  ïétTÎJ  *PT 
profiter  de  la  négligence  de  r daS,r»&de 
comme  il  y avoir  JS  c ,J ennemi  5 mais, 

& difficiles  à croire  onT-  “ C,xtraordinai'es 

acceptoit  la  propofition  qu’il  "voit  faij  J*™ 
duire  en  AnoÎPtp,.™  , J* . , 0lt  raue  5 de  con- 

n^ieterre  un  officier  de  confiant  „i  - r 
par  le  miniftere  nnnr  a conftance  5 cho  ifi 

>3  vérité  de  ce  qui!  avojf  ^ fon  raPPort, 

Je  reâifier  dans  L points  ’ 3'nfi  <3'le  pour 

officier  du  Sm  ° • n°mma  M-  de  , 

la  cour.  O ? qui  eut  ordre  de  Ee  rendre  à 


* Calait  °®Cier  eR  aui°«d’liUi  ibuj-brigadier  & employé 


Cet  officier  étant  arrivé , iîs  fe  rendirent  chez 
îe  miniflre  de  la  guerre  , ou  il  fut  informé  de  la 
commiffion  dont  on  vouloit  Je  charger.  Le  prince 
de  Montbarey  lui  dit  , que  s’il  l’acceptoit , il  fe~ 
rou  récompenfé  de  ia  croix  de  Saint  Louis , du 
brevet  de  lieutenant-colonel , & dune  penfion  de 
4000  livres  ; & il  promit  à Parades  , s’il  rame- 
noit  M.  de  Berthois  avec  fuccès  de  fa  miffion  , îe 

brevet  de  colonel , la  croix  de  Saint  Louis , & une 
penfion. 

M.  de  Berthois  demanda  24  heures  pour  réité- 
chir  fur  les  périls  de  la  commiffion  5 après  quoi, 
U ;e  décida  à s’en  charger.  Le  minière  lui  remit 
toutes  les  inflrucbons  , avec  une  gratification  de 
12000  livres  qu’il  toucha  fur  le  champ  j & auffi- 
lot  ils  partirent  pour  Brefh 

Le  jour  qu  ils  arrivèrent  ? ils  s’embarquèrent 
lur  le  bâtiment  de  Parades  , qui  mit  à la  voile, 
fans  delai.  M.  de  Berthois  ayant  defiré  commen- 
cer fa  reconnoiflance  par  PLimouth , ils  dirigèrent 
ieur  route  vers  ce  port  , où  ils  arrivèrent  le  fécond 
jour  de  leur  navigation. 

Le  malheur  voulut  que  l’équipage  fe  trouva  pris 
de  vin  au  moment  de  mouiller;  ce  qui  faillit  avoir 
des  fuites  bien  fâcheufes. 

La  frégate ayant  hèlé  pour  demander  le 

nom  du  bâtiment  qui  mouilloit  & d’où  il  venoit  , 
e capitaine  étant  ivre  , répondit  avec  infolence. 
e capitaine  de  cetre  frégate  couchoit  au  dock. 
■Le  lieutenant  qui  commandoit  à fa  place  , fe  trou- 
vant offenfé  de  la  réponfe  , fit  fur  le  champ  met- 
tre  la  chaloupe  à la  mer  , & arriva  à bord  du  bâ- 
timent e Parades,  avec  vingt-cinq  hommes  ar- 
es. 1s  etoient  à fotiper  tranquillement , ic.-f- 
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qu’il  entra  dans  la  chambre  avec  une  partie  de  Tes 
gardes  , St  d’un  ton  de  maître  , demanda  à qui 
appanenoit  le  bâtiment  , St  qui  étoit  l’infolent 
qui  lui  avoir  ainfi  répondu. 

M.  de  Berthois  tout  effrayé  , fe  fauva  dans  la 
foule  des  matelots  fur  le  pont.  Le  capitaine  un 
peu  étourdi  de  l’efcaîade  du  bâtiment , répondit 
imprudemment  : il  appartient  a ce  gentilhomme  y 
en  montrant  Parades , qui  étoit  habillé  en  mate- 
lot 9 ainft  que  M.  de  Berthois.  L’officier , étonné 
de  le  voir  dans  cet  équipage  , lui  demanda  s’il 
étoit  vrai  que  le  vaiffeau  fût  à lui.  Il  répondit 
oui  en  français.  Son  étonnement  redoubla  en  voyant 
le  capitaine  embarraffé.  11  leur  dit  qu’il  étoit  de 
Ion  devoir  de  les  arrêter  , Sc  on  conduifit  Para- 
dès  5 comme  maître  du  navire , au  dock. 

En  paffant  fur  le  pont , pour  defcendre  dans  fa 
chaloupe  , Paradès  apperçut  M.  de  Berthois , lui 
ferra  la  main  , lui  remit  cent  guinées,  Sc  le  recom- 
manda à deux  matelots  de  confiance  , pour  le  fa  11- 
ver  le  lendemain , s’il  étoit  poffible  \ après  quoi , 
il  quitta  fon  bâtiment. 

Par  un  fingulier  bonheur  , l’officier  de  l’ami- 
rauté fe  trouva  être  à la  fois  Sc  l’ami  du  capitaine 
de  la  frégate  , St  le  propre  correfpondant  de  Pa- 
radès ; de  forte  que  celui-ci,  moyennant  un  mandat 
de  1500  livres  fterlings  fur  fon  banquier  de  Lon- 
dres , obtint  la  liberté  de  fon  équipage  , St  la  ref- 
titution  de  fon  bâtiment. 

Vers  les  9 heures,  il  retourna  à fon  navire  ; il 
trouva  M.  de  Berthois  dans  la  cale  , enveloppé 
dans  fon  hamack  , où  il  s etoit  tenu  caché  toute 
la  nuit  ^ ils  s’embrafferent  de  bon  cœur. 

M.  de  Benhois  Sc  lui  changèrent  d’habillement 


& fe  rendirent  à Plimouth  pour  occuper  un  loge- 
ment qui  leur  étoit  préparé. 

Les  trois  premiers  jours  , M.  de  Berthois  soc* 
cupa  de  la  reconnoiflance  de  la  citadelle  qu’il  par- 
courut intérieurement  } enfuite  il  reconnut  les  dif- 
férens  ports  ÔC  rades. 

Le  quatrième  jour  de  la  reconnoiflance , en  re- 
venant du  dock  , à fîx  heures  du  foir  , Paradès 
trouva  à la  porte  de  fon  logis  flx  gardes  & une 
voiture.  Quoique  cette  vue  ne  fût  pas  agréable  , 
il  n’y  avoit  pas  à reculer j ils  entrèrent  donc 
trouvèrent  dans  la  falle  le  gouverneur  du  dock  au- 
quel ils  furent  préfentés  par  leur  hôte.  Cet  afpe& 
inattendu  alarma  d abord  Paradès.  Quel  ne  fut 
pas  (on  étonnement  de  s entendre  faire  cies  repro- 
ches fur  ce  qu’on  ne  lavoir  pas  vu  au  cock 
d’être  invité  à y venir , avec  promefle  de  la  meil- 
leure réception  ! toujours  habile  à profiter  des  cir- 
conftances , il  engagea  bientôt  une  convention 
détaillée , & qui  dura  plus  de  deux  heures  avec  le 
gouverneur  , duquel  il  tira  tous  les  eclaïrciflemtns 
qu’il  pouvoir  -defirer  fur  le  mauvais  état  de  la  pla- 
ce. La  converfation  finie  , M.  le  gouverneur  prit 
congé  de  Paradès  , avec  de  grandes  proteftations 
d’eftime  d’attachement. 

M.  de  Berthois  qui  avoir  fué  les  greffes  goutte» 
pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  vifite  , SC 
qui  trembloit  à chaque  queftion  que  faifoit  Para- 
dès, ne  fut  pas  entièrement  remis  de fes frayeurs- 
après  le  départ  du  gouverneur , il  vouloir  abfolu- 
rnent  fe  retirer  à bord  du  bâtiment  pour  y cher- 
cher de  la  sûreté  , & y coucher.  Il  fallut  que  Pa- 
radès fe  fervît  de  fon  autorité  pour  défendre  aux 
canotiers  de  l’y  tranfporter  , ce  fut  fon  bon^ 
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lieur  ; car  , iï  Paradès  eût  confenti  à ce  qu’il  xfe- 
firoit  , il  étoit  perdu  , ÔC  ils  feroient  retombés 
dans  des  embarras  mortels. 

Le  vaiffeau  VUnion , de  90  canons , étoit  fbrti 
du  dock  , la  veille  , pour  fe  rendre  en  Amérique  5 
il  mouilla  près  de  la  citadelle , faute  de  vent.  Son 
équipage  étant  trop  foible  , il  envoya  , pendant  la 
nuit  , enlever  avec  fes  chaloupes  , ceux  des  qua- 
très  bâtimcns  qui  étoienr  dans  la  rade  : celui  de 
Paradès  fut  du  nombre.  Il  ne  refia  à bord  qu’un 
moufle  le  fecrétaire  qui  s étoit  caché  dans  des 
tonneaux.  Tous  les  matelots  5c  officiers  furent  pris 
& conduits  en  chemife  fur  l’Union.  Si  M.  de  Ber- 
thois  fe  fût  trouvé  du  nombre  , il  auroit  eu  le 
même  fort.  La  frayeur , fon  langage , tout  l’eut 
décelé  j ce  qui  les  auroit  expofés  à de  grands 
périls. 

A fept  heutes  du  matin , ils  furent  informés  de 
ce  nouveau  contretemps  ; ce  n’étoitpas  une  petite 
affaire  que  d’y  remédier.  Après  avoir  examiné  les 
moyens , Paradès  s’arrêta  au  plus  hardi  , qui  fut 
de  fe  rendre  à bord  de  l’Union  pour  y réclamer, 
fon  équipage.  Le  capitaine  lui  ayant  refufé  , allé- 
guant la  difette  de  matelots  où  ils  fe  trouvoit  , Pa- 
radès fe  fit  conduire  au  dock  chez  le  gouverneur, 
qui  la  veille  lui  avoit  témoigné  tant  de  bienveillan- 
ce j il  lui  demanda  juftice  ; le  gouverneur  fe  fit. 
un  devoir  de  la  lui  rendre  , ôt  l’ayant  fait  accom- 
pagner par  deux  officiers  chargés  de  fes  ordres, 
le  capitaine  de  l’Union  fut  obligé  de  renvoyer  à fon 
bord  tout  fon  monde.  Il  s’excufa  de  fon  mieux  , ÔC 
ils  fe  quittèrent  bons  amis , après  qu’il  l’eut  bien 
fêté. 

Ce  furcroît  d’événemens  caufa  tant  d’étonne- 
ment 
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ment  à M.  de  Berthois  , que  fi  fa  reconnoîfTancs 
eût  été  finie  , il  feroit  parti  fur  le  champ  , pour 
s’éloigner  d’un  féjour  aufiï  inquiétant.  Néanmoins 
il  employa  encore  deux  jours  à la  rendre  par- 
faite. 

Paradès  acheta  dans  le  port  de  Piimouth  9 
feâïimens  français  pour  la  fomme  de  4600  livres 
farli  ngs.  Les  ayant  revendus,  cette  fpéculation 
lui  procura  , déduéfion  faite  de  ce  qu’il  difiribua 
en  gratification  à lcquipage  , un  bénéfice  de  700.0 
livres  fterlings  , c’efi  - à - dire  , de  168000  livres 
tournois. 

Avant  de  partir,  il  acheta  aufli , pour  le  compte 
du  roi , le  cor  faire  lépervier  , de  40  canons  , 
tout  armé  , pour  le  prix  de  nco  livres  fierlings- 
J1  deftinoit  çe  navire  à remplacer  le  Kingfîawn  , 
qui  avoit  befoin  d etre  réparé  5 d’ailleurs , il  étoir 
important  d’avoir  deux  bâtimens  en  fon&ion , 
pour  l’exécution  des  grandes  entreprifes  que  l’oa 
méditait. 

M.  de  Berthois  ayant  trop  de  peine  à fupporter 
la  mer , ils  prirent  le  parti  d’envoyer  le  bâtiment 
à Portfniouth  , 8C  de  s’y  rendre  en  pofie.  Avant 
le  départ , ils  furent  vifiter  les  prifonniers  français 
à qui  Paradès  difiribua  une  guinée  par  10  hom- 
mes , ainfi  qu’il  i’avoit  toujours  pratiqué  dans  fes 
diverfes  tournées  , 8c  il  fauva  trois  matelots  fran- 
çais , déferteurs  de  V Union  , malgré  les  craintes 
de  M.  de  Berthois  , qui  , voyant  tout  en  noir  , 
crut  rencontrer  fa  perte  dans  cette  bonne  œuvre. 

Ils  payèrent  par  IVifiork  , petite  ville  qui  fier- 
voit  de  prifon  aux  officiers  français.  Ils  mirent  z 
jours  pour  fe  rendre  à Brifiol.  Lorfque  M.  de 
Berthois  eut  reconnu  cette  place  , 8c  que  Paradès 
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y eut  terminé  différentes  affaires,  qui  ex’gsoient 
fa  préfence  , ils  prirent  la  route  de  Londres  , ou 
ils  arrivèrent  au  bout  de  deux  jours  , mais  fans 
s’y  arrêter.  De  fuite  ils  en  partirent  pour  Portf * 
rnoutk  , où  ils  entrèrent  à io  heures  du  foir.  Mi 
de  Berthois  employa  z jours  à reconnoîrre  cette 
place  5c  la  ville  de  Gofport  ; après  quoi  il  vou!ut 
palier  dans  rifle  de  Wigth  ; mais  la  mer  fe  trouva 
(î  mauvaife  , qu’il  leur  fut  impoffible  de  s’embar- 
quer. Ce  contre- temps  les  détermina  à fe  rendre 
en  pbite  à Southemptown.  Para  dès  y fréta  un 
petit  floop  dont  le  patron  lui  étoit  dévoué.  Lorfi 
qu’ils  mirent  à la  voile  , la  mer  étoit  encore  hou- 
leufe  , ôt  M.  de  Berthois  fut  fi  malade,  qu’il  ne 
voulut  jamais  confentir  à faire  le  tour  de  rifle  par 
eau  ; il  fe  contenta  de  la  reconnoîrre  jufqu’à  l’en- 
trée des  Aiguilles  ; il  reconnut  au/Iî  ia  fortereffe 
de  Hiivre-Cfljlel , après  quoi  , ils  vinrent  débarquer 
^Yarmouth  ) où  il  fe  remit  un  peu  du  mal  de  mer. 
Ils  prirent  la  polie  pour  fe  rendre  dans  les  endroits 
de  rifle  qui  demandoient  d’être  vus.  Lorfque  la 
reconnoiffance  fut  finie,  ils  rejoignirent  le  floop  8t 
fe  rendirent  à Portfmouth.  N’ayant  plus  rien  à 
faire  dans  cette  place  , ils  prirent  la  route  de 
Londres.  M.  de  Berthois  fit  encore  quelques  re- 
connoiffances  le  long  de  la  Tamife  \ après  quoi  , 
iis  s’embarquèrent  à Douvres  far  le  bâtiment  de 
Paradès  , qui  les  tranfporta  heureufement  à Ca- 
lais. Deux  jours  après  , ils  arrivèrent  à Verfailles. 

Le  voyage  qu’il  vcnoit  de  faire  avec  M.  de  Ber- 
thois lui  avoir  occafionné  une  dépenfe  de  plus  de 
50,000  livres  en  frais  extraordinaires. 

Cet  officier  ayant  remis  fes  mémoires  de  re- 
connoiffance , iis  furent  confrontés  avec  ceux  de 
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Faracès  , 8t  fe  trouvèrent  parfaitement  confor- 
mes. Seulement  ils  differoient  d’avis  dans  quelques 
difpoficions  de  l’attaque. 

En  conféquence  des  promettes  faites  â M.  de 
Berrhois  , il  fut  reçu  chevalier  de  Saint  - Louis  , 
obtint  le  brevet  de  lieutenant  colonel  , avec  une 
penlion  de  4000  livres , reverfible  à fa  femme  ôC 
à fes  enfans. 

Parades  obtint  le  brevet  de  mettre  de  camp 
de  cavalerie  , en  date  du  3 juin.  » Ne  m’é- 
» toit  il  pas  permis  d’efperer  la  croix  de  Saint- 
» Louis  pour  récompenfe  ? Et  j’en  ai  la  promef- 
» fe  : car  enfin  j’avois  couru  infiniment  plus  de 
x>  dangers , que  M.  de  Berthois  à qui  j’avois  iervi 
» de  guide  «. 

Le  rapport  de  cet  ingénieur  ayant  déterminé  les 
intentions  des  minittres  , il  fut  décidé  que  l’on 
feroit  les  difpoiirions  nécettaires  , pour  attaquer , 
non  - feulement  PLimouth , mais  auflî  fille  de 
Wigth. 

Il  n’avoit  jamais  été  quettion  entre  M.  de  Sar- 
tines  &.  Paradès  , que  d’une  furprife  , d’une  inva* 
lion  lubite  , dont  le  fuccès  , au  moyen  des  dif- 
politions  qu’il  avoir  faites  , Ôt  malgré  tous  les  acci- 
dens  qui  pouvoient  furvenir,  étoit  certain  j mais 
quand  fon  projet  fut  porté  au  comité  des  minis- 
tres , il  fut  d’abord  changé  dans  quelques  parties, 
puis  augmenté  , 5C  fini  par  être  annullé  tout-à- 
fait  : cependant  fes  propoficions  étoient  limples. 

Il  demandoit  quatre  mille  hommes  pour  Pli- 
mouth  , & quinze  cents  pour  le  fort  des  Aiguil/ts ; 
2.  vailleaux  , 2 frégates  & 1 brûlots.  Ces  troupes 
dévoient  s’embarquer  à Breft  , comme  pour  l’A- 
mérique ; une  fois  hors  du  port , c’étoit  fon  aft 
faire  de  les  conduire*  H 2 
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Il  avoit  fes  bâtimens , qui  ne  lui  laifToient  igno- 
rer aucuns  mouvemens  de  i’ennemi  ; il  connoiffoit 
ce  qui  fe  pafloit  dans  l’intérieur  du  cabinet  anglais. 
Il  ailoit  à PLimouth  , avec  autant  de  sûreté  qu’il 
jfortoit  de  Bref!.  On  étoit  dans  une  tranquillité 
parfaite  } l’Angleterre  n’avoit  pas  la  plus  légère 
idée  du  danger  qui  la  menaçoit  \ mais  on  trouva 
trop  fuibles  les  moyens  qu’il  indiquait,  on  voulut 
une  entreprife  d’éclat , 5c  cet  éclat  même  fit  tout 
échouer. 

On  donna  ordre  à Paradès,  ainfl  qu’à  M.  de 
Berthois  , de  rendre  compte  à M.  de  Vaux  de 
leurs  reconnoiffances , de  toutes  les  difpofitions 
faites  en  Angleterre.  Sur  tout  cela  , il  drcffa  un 
projet  de  campagne  & d’attaque  de  Portfmouth  1 
conformément  aux  intentions  du  minifbe  } au 
lieu  de  4500  hommes  qu’il  demandoit , £t  de  deux 
millions  de  livres  de  dépenfes  qu’i!  propofoit  , avec 
une  entière  certitude  de  fuccès  , on  aflembla  une 
armée  de  trente  mille  hommes,  &C  on  dépenfa  cin- 
quante millions , pour  ne  rien  faire  , ainfi  qu’il 
Kavoit  craint. 

Paradès  folîicitoic  toujours  fortement  le  miniffre 
de  la  guerre  pour  la  croix  de  Saint- Louis  j mais 
il  ne  put  l’obtenir , parce  qu’il  perdit  les  bontés 
de  M.  de  Montbarey , par  des  raifons  fur  le f- 
q u elles  il  s’eil  impofé  filence.  Il  fentit  toute  l’a- 
mertume de  ce  refus.  M de  Sartines  , qui  s’ap- 
perçut  de  fon  chagrin  , chercha  à le  confoler,  en 
l’aifurant  qu’il  recevrait  la  croix  à fon  arrivée  à 
l’armée. 

Enfuite  il  le  chargea  de  procurer  des  pilotes  an- 
glais à l’armée  combinée  , particuliérement  pour 
le  fcrvice  des  vaifieaux  efpagnois,  dont  les  officiers 
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n’avoient  qu’une  connoifTance  imparfaite  de  la 
Manche . 

Parades  lui  représenta  que  l’argent  qui  lui  avoit 
été  remis  pour  les  dépenfes  courantes  , Ce  trou- 
voit  abforbé  depuis  le  premier  juin  , & qu’il  en 
avoit  fait  beaucoup  d’extraordinaires  } en  confé- 
quence  il  le  fuppüa  de  lui  faire  remettre  des  fonds. 

Ce  minière  lui  dit  que  , comme  il  avoit  des 
fonds  à lui  , il  defiroit  qu’il  fît  face  de  fes  deniers 
& de  fon  crédit  , aux  dépenfes  du  département 
donc  il  étoit  chargé  , pendant  la  campagne  , ÔC 
qu’il  le  rembourferoic  à la  fin.  L’extrême  con- 
fiance de  Paradès  en  M.  de  Sartines  , ne  lui  per- 
mit pas  de  balancer  à remplir  fes  intentions.  11  lui 
remit  alors  un  état  général  des  dépenfes  faites  juf- 
qu’à  cette  époque. 

Ici  Paradès  donne  trois  récapitulations  généra- 
les j l’une  des  fonds  reçus  , l’autre  des  fommes 
payées  pour  le  compte  du  roi  jufqu’au  premier 
juillet  1779  5 enfin  la  troifieme  de  fon  avoir . 

Il  en  réfulte  que  le  total  des  fonds  reçus  , fe 
montoit  à 691,400  livres  \ celui  de  la  dépenfe 
à 809,124,  êc  qu’ainlï  la  recette  excédoit  la  dé- 
penfe de  ii6,7>-4  livres  dont  il  étoit  en  avance  3 
enfin  qu’au  premier  juillet  , il  avoit  comptant  en 
caille  453,276  livres. 

11  avoit  eu  beaucoup  d’autres  frais  extraordi- 
naires à fupporter  j il  lui  avoit  fallu  donner  des 
augmentations  de  traitement  de  toutes  parts  3 
mais  , comme  d’un  autre  côté,  fon  argent  circu- 
loit,  les  bénéfices  qu’il  lui  rapportoit , balancè- 
rent à peu  près  les  dépenfes  dont  il  n’avoit  pas  tenu 
note. 

Cependant , le  terme  des  traités  faits  avec  fou 
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capitaine  étoit  écoulé  : M.  de  Sartines  I’autorifa 
à renouveller  fes  traités  j ce  qu'il  exécuta  dans  le 
dernier  voyage  qu’il  fit  peu  de  jours  après  à Lon- 
dres. L’efcadre  de  France , aux  ordres  de  M, 
d’Orvilüers , étant  prête  à fortir  de  Breft  pour  aller 
à la  rencontre  de  celle  d’Efpagne  , ôc  les  troupes 
françaifes  Te  trouvant  en  partie  rendues  au  lieu  de 
leur  embarquement  , Paradès  repréfenta  au  mi- 
nière , que  l’efcadre  anglaife  , pouvant  être  pré- 
parée avant  un  mois  , il  feroit  plus  avantageux  de 
faire  entrer  M.  d’Orvilliers  dans  la  Manche  , avec 
rrente  deux  vaiffeaux  de  ligne  , 8c  d’opérer  fur  le 
champ  la  defcente  5 que  de  l’envoyer  fur  les  côtes 
d’Efpagne. 

» Si  l’on  eût  pris  ce  parti  , l’Angleterre  fe  Ce - 
» roit  trouvée  dans  le  plus  grand  embarras  j cette 
» puiffance  navoit  pas  alors  15  vaiffeaux  en  état 
» de  fortir  , ce  qui  rendoit  toutes  les  entreprifes 
» faciles  avec  les  feules  forces  de  la  France  j mais 
» des  raifons  d état  . que  je  dois  ignorer , avoient 
» difpofé  des  chofes  autrement.  L’événement  a 
» démontré  la  vérité  de  ce  fait  , puifqu’un  mois 
» après  le  départ  de  l’efcadre  , les  Anglais  n’avoient 
» pas  encore  mis  en  mer , 5c  que  du  moment  de 
» leur  fortie  jufqu’à  la  prife  de  l’Ardent , elle  fut 
» renforcée  journellement  par  les  vaiffeaux  qui  la 
>>  joignirent  à mefure  qu’ils  furent  mis  en  état,  « 

Lors  du  voyage  de  M.  de  Berthois , Paradès 
avoir  confié  fes  grands  deffeins  fur  PLimouth  , à 
fon  capitaine  Ôt  à fes  principaux  agens  de  Lon- 
dres , qui , pleins  de  cupidité  , lui  offrirent  de  le 
féconder  de  toutes  leurs  forces. 

A fon  retour  , il  fit  part  des  nouveaux  traités 
qu’il  avoir  conclus  à M.  de  Sartines  ? qui  les  ap: 
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prouva  , mais  qui  ne  voulant  point  figner  un  en- 
gagement de  trois  millions  pour  une  affaire  de 
cette  nature,  lui  fit  expédier,  le  5 juin  1779  , 
un  brevet  qui  lui  affuroir  tacitement  la  vingtième 
partie  de  la  prife  de  Plimouth  , évaluée  à loi-* 
Xante  millions , par  les  avantages  qu’elle  rappor- 
teroit  au  roi. 

Muni  de  ce  titre  , & avec  la  certitude  du  fuc* 
cès  de  Tes  opérations  , Paradès  fe  crut  affuré  du 
rembourfement  de  Tes  avances  faites  êC  à faire  , 

des  engagemens  qu’il  alloit  contra&er  pour  la 
campagne. 

En  conféquence  il  retourna  en  Angleterre  , y 
renouvella  fes  traités  pour  une  année  , procura  des 
pilotes  anglais  à l’armée  combinée  -,  enfin  mit  la 
derniere  main  aux  difpofitions  néceffaires  à la  réuf- 
fite  des  projets  que  l’on  devoir  exécuter. 

Peu  de  jours  après  fon  arrivée  à Paris , M.  de 
Sartines  lui  ordonna  de  fe  tenir  prêt  à partir  pour 
Breft , d’où  il  fe  rendroit  à l’armée.  Ce  minière 
lui  donna  fes  dernieres  inftruéfcions  le  zC  juin  au 
foir;  Paradès  quitta  Verfaiiles  le  27,  &.  arriva  à 
Breft  le  premier  juillet. 

Conformément  aux  ordres  de  M.  de  Sartines , 
il  s’embarqua  le  2 juillet  fur  la  frégate  h Gloire, 
deflinée  à le  tranfporter  à l’armée.  En  l’attendant, 
il  fit  paffer  à M.  de  Sartines  les  divers  avis  qu’il 
avoir  reçus  de  la  mer. 

Le  7 août  au  matin  , après  trente-huit  jours 
d’attente  , on  eut  connoiffance  de  l’armée  : fur  le 
champ  la  Gloire  appareilla,  8t  elle  joignit  l’ar- 
mée à la  nuit  fous  le  vent  d’Oueffant.  Paradès  fit 
le  foir  même  une  vifite  à M.  d’Orvilliers  , pour  lui 
remettre  les  paquets  de  la  cour  dont  il  étoit  chargé, 
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Le  lendemain  8 , conformément  aux  ordres  du 
miniftre  , il  paffa  à bord  de  la  Bretagne  & con- 
féra avec  le  général  qui  lui  répéta  ce  que  les  offi- 
ciers lui  avoient  déjà  dit,  qu’on  fe  croyoit  hors  d’é- 
tat d’agir , tant  à caufe  du  malheureux  état  des 
vaiffeaux  français , qu’à  caufe  de  la  faifon  qui  étoit 
trop  avancée^  ce  qui  faifoit  perdre  toute  efpérancc 
de  rien  faire. 

Sûr  de  la  nouvelle  de  l’arrivée  d’une  riche  flotte 
anglaife , qu’il  eût  été  facile  d’intercepter , il  pro- 
pofa  au  général  de  doubler  Oueflant  } mais  cet 
utile  avis  fut  fuivi  trop  tard. 

Le  14,  on  fe  décida  enfin  à quitter  la  vue  de 
îa  terre  & à faire  voile  pour  la  Manche,  6c  le  ma- 
lin Oueflant  fut  doublé. 

Ce  même  jour  à midi , on  fîgnala  plufleurs  vaif 
féaux  ennemis.  Ils  étaient  barrière  garde  de  l’ef- 
cadre  anglaife , que  Paradès  favoit  avoir  ordre  de 
tenir  la  mer  dans  ces  parages  , ôc  dont  le 
corps  de  bataille  étoit  quelques  lieuesà  l’oueft  ; 1). 
Malgré  tous  fes  efforts , il  ne  put  le  perfuader  , ni 
obtenir  que  l’on  donnât  la  chaffe  à ces  vaiffeaux. 
Hors  le  général , tous  les  officiers  furent  d avis 
ç?e  porter  le  cap  à l’efl  , 5c  de  faire  entrer  çfens 
la  Manche  pour  y prendre  connoiffance  de  l’en- 
nemi. 

L’armée  étant  entièrement  dépourvue  de  vivres 

(1)  Ici  Parades  renvoie  à une  carte  de  la  pafition  de 
Parmee  devant  P limon  th.  Nous  {avons  de  bonne  part  que 
cette  carte  a été  gravée,  & que  la  planche  eft  demeurée 
entre  les  mains  de  Bernard  Richard.  Nous  favons  auffi  , 
qu’il  eft  dépofitaire  de  tous  les  papiers  & manufcrits  de 
Paradès. 

Ôi 
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Sc  d’eau , & le  convoi  qu’on  attendoit  de  Breft 
n’arrivant  pas , Paradès  propofa  au  général  les 
moyens  de  remédier  à toutes  ces  calamités. 

i°.  En  lui  accordant  les  forces  néceflaires  pour 
entrer  dans  Plimouth  , il  s’engagea  par  écrit  êt 
fous  peine  de  perdre  la  tête , de  faire  mouiller 
toute  l’armée  dans  le  fund  , &C  de  lui  faire  four- 
nir les  vivres  néceflaires  pour  la  ravitailler. 

i°.  De  faire  mouiller  l’armée  dans  la  baie  de 
Torbay  , ou  il  s’engagea  également  de  lui  faire, 
fournir  en  huit  jours  pour  600,000  livres  de  vi- 
vres , dont  il  fe  chargeoit  de  faire  les  fonds. 

Le  général  goûta  le  projet  d’entrer  dans  Pli- 
mouth  , mais  il  en  fut  détourné  par  les  repréfen- 
tations  & les  opposions  de  fon  confeïl.  Il  fe  dé- 
cida enfuite  pour  le  fécond  projet  ; & , malgré  la 
réfiftance  des  officiers  , il  fut  réfolu  qu’on  mouille- 
roit  à Torbay  , puifqu’on  ne  vouloit  point  entrer 
dans  Plimouth. 

Le  16  il  arriva  à bord  de  la  Bretagne  un  canot 
forti  de  Plimouth  expédié  par  le  capitaine  du  bâti- 
ment de  Paradès  , qui  envoyait  demander  pour- 
quoi on  n’entroit  pas  pour  s’emparer  de  la  place, 
ainfi  que  la  chofe  étoit  convenue  de  longue  main* 
Deux  matelots  italiens  , qui  montoient  ce  canot, 
affiirerent  qu’il  n’y  avoit  pas  un  feul  vaifteau  dans 
le  fund  , ÔC  que  depuis  huit  jours  l’efcadre  an- 
glaife  s’étoit  tenue  entre  les  caps  Stuard  ôt  Lé- 
zard. 

Le  17  , vers  dix  heures  du  matin  , on  dé- 
couvrit fous  le  vent  , à la  diftance  d’environ  trois 
lieues,  quatre  bâtimens  en  panne,  dont  un  fut 
diffinéfcemeut  reconnu  vaifîeau  de  ligne  : on  les 
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Examina  long-temps  , ôC  on  finit  par  les  juger 
efpagnols. 

Paradès , au  moyen  d’une  excellente  îunette  , 
diftingua  parfaitement  le  pavillon  anglais  j compta 
vingt-deux  vaiffeaux  à lavant  & vingt-deux  à 
l’arriere  de  l’amiral  , & reconnut  que  la  ligne 
de  bataille  étoir  complette  ainfi  que  l’efcadre  d’ob- 
fervation  & l’efcadre  légère.  Il  fit  part  de  fa  dé- 
couverte au  général  y fur  quoi  M.  de  Vaugirot, 
faifant  les  fondions  d’aide-major  , s écria  : » Il 
» eft  bien  fingulier  que  quand  j’ai  dit  ÔC  donné 
ma  parole  d’honneur  que  j’avois  reconnu  ces 
» bâtimens  pour  efpagnols  6c  de  l’efcadre  de 
M.  de  Cordovo  , on  vienne  encore  élever  des 
» doutes  «. 

Sachant  Plimouth  fans  défenfe  , Paradès  de- 
manda fix  cents  hommes , une  galiote  à bombe 
un  brûlot  , avec  quoi  il  répondoit  de  prendre 
pofteflion  de  la  place.  Le  général  y étoit  difpofé  ; 
mais  les  officiers  abufant  de  fon  extrême  foiblefle  , 
s’y  oppoferent  fous  divers  prétextes  fpécieux.  M. 
d’Orvilliers  lui  dit  en  particulier  que  fon  âge  ôÇ 
fon  rang  d’officier  de  terre  caufoient  tous  les  ob- 
flacies  qu’il  éprouvoit. 

La  reconnoiilance  du  Sund  ayant  été  décidée, 
on  détacha  le  îougre  le  Mutin  , commandé  par 
M.  le  chevalier  de  Koquefeuille  5 à qui  ion  donna 
fes  infiruéfions. 

A fon  retour  3 cet  officier  fit  un  rapport  con- 
trouvé  , dans  lequel  il  afiuroit  » qu’étant  entré  fort 
» avant  dans  le  Sund  3 il  avoit  reconnu  neuf  Vaif- 
» féaux  de  quatre-vingt  Sc  fix  frégates  \ qu  il  avoit 
compté  leurs  canons  5 qu  il  avoit  compté  diftinc- 
» terne nt  les  vaiffeaux  , & qu’en  outre  il  en  avoit 
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I)  reconnu  un  plus  grand  nombre  derrière  la' ci-, 

» tadelle  , pardeffus^laquelle  ii  découvrait  les  ma* 

» tures  «. 

On  ne  pouvoit  rien  dire  de  plus  pofitif  ; mais 
Paradès  étoit  fi  affuré  du  contraire,  qu’il  fit  beau- 
coup d’obje&ions  très  - fofides  6c  des  queftions  fort 
embarraifantes  au  chevalier  de  Roquefeuille  , le- 
quel perfifta  à foutenir  effrontément  ce  qu’il  avoic 
avancé. 

Cependant  les  obfervations  de  Paradès  excitè- 
rent quelques  doutes  , SC  on  fe  décida  à faire 
faire  une  fécondé  reconnoiffance.  L’ordre  en  fut 
donné  à une  frégate , dont  l’officier  , à fon  re- 
tour , fit  un  rapport  fi  conforme  en  tout  point  à 
celui  du  matin  , qu’il  étoit  vifiblement  calqué  deff 
fus , ce  qui  prouvoit  que  les  deux  bâtimens  s’é- 
toient  rencontrés  ’6c  concertés.  Paradès  ne  difîn 
mule  point  au  général  qu’il  croyoit  ces  deux  rap- 
ports faux & lui  demanda  d’être  débarqué  la 
nuit  avec  les  deux  matelots  italiens  & un  officier 
de  marine  , pour  aller  faire  cette  reconnoiffance 
par  terre  , avec  promeffe  de  rejoindre  la  Bretagne 
le  lendemain.  Le  général  étoit  difpofé  à lui  accor- 
der cette  demande  \ mais  il  en  fut  encore  détour- 
né , fous  prétexte  que  ce  feroit  faire  un  affront  à 
des  officiers  de  capacité  , dont  les  rapports  con- 
formes affuroient  leur  vérité,  &C.  ÔCc. 

Ainfi  Paradès , bien  condamné  pour  avoir  eu. 
raifon , demeura  confondu  j S C il  fut  incontefla- 
blement  décidé  que  l’on  tenoit  l’efcadre  anglaife 
bloquée  , à la  réferve  de  la  divifion  qu’on  avoit 
rencontrée  fur  le  cap  Lézard;  en  conséquence, 
on  détacha  la  frégate  la  Magicienne  pour  en  por- 
ter la  nouvelle  à la  cour* 
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* On  favoit  à Verfailles , comme  dans  toute  l’Eii*1 
îope  , que  l’efcadrç  anglaife  tenoit  la  mer , ÔC 
quelle  croifoit  à l’entrée  de  la  Manche  : que  dût^ 
on  penfer  du  général  en  recevant  fes  dépêches , 
par  lefqticlles  il  annonçoit-qu’il  tenoit  l’armée  en- 
nemie bloquée  ? On  dût  croire  que  la  tête  lui 
avoit  tourné  : il  n’en  étoit  rien  ; mais  il  avoit  été 
indignement  trompé  par  les  rapports  menfongers 
de  deux  officiers , qu’une  baffe  jaloufie  contre  Pa- 
radès  , rendit  des  traîtres  envers  le  roi  l’état. 

Parades  eut  donc  la  douleur  mortelle  de  voir 
en  un  inftant  l’objet  de  dix- huit  mois  de  peines  * 
de  foins  & de  périls  extrêmes  , avec  plus  de 
IZO3O00  livres  de  dépenfes  que  Plimouth  avoit 
coûté  au  roi  , perdus  fans  reffource. 

Le  18  août,  on  rendit  compte  à M.  d’Orvil- 
lîers  de  la  prife  faite  la  veille , du  vaiffeau  anglais 
/’ Ardent , qui  forti  de  Portfmouth , avoit  mal- 
beureufement  pris  l’armée  combinée  pour  l’efca- 
dre  anglaife  qu’il  venoit  joindre  dans  ces  parages  , 
©u  il  favoit  qu’elle  tenoit  la  mer. 

Le  3 1 ) quatre  heures  du  matin , on  eut  con- 
noiffance  de  l’efcadre  anglaife  , fous  le  vent , à 
trois  lieues  environ  de  diftance.  Le  général  , contre 
fon  propre  fentiment  ôt  contre  l’avis  du  célébré  du 
Pavillon  , eut  la  foibleffe  , féduit  par  quelques  of- 
ficiers, au  lieu  de  relier  en  ligne  de  bataille, 
d’ordonner  une  chaffe  générale  , fauffe  manœuvre 
qui  fauva  l’ennemi  , lequel  auroit  inévitablement 
été. coupé  , fi  l’armée  combinée  avoit  gardé  fa 
première  difpofition.  ' 

» Un  ennemi  mortel  m’accabloit  depuis  î’in£ 
» tant  que  l’armée  avoit  quitté  la  vue  de  Plimouth , 
» ôc^que  l’efpérance  de  s’en  emparer  étoit  perdue. 
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vt  Voyant  ma  préfence  à bord  fort  inutile  , 8c  ma 
» fanté  altérée  , je  demandai  au  général  la  per- 
» miffion  de  débarquer  , en  paflant  fur  le  Triton  y 
» qu’on  renvoyoit  en  France  : il  me  l’accorda  \ en 
» conféquence  je  quittai  la  Bretagne  le  3 feptem- 
» bre  à fix  heures  du  foir,  & le  lendemain  à midi 
» nous  mouillâmes  dans  la  rade  de  Breft  «. 

Paradès  s’arrêta  trois  jours  dans  cette  ville  pour 
laifter  prendre  les  devans  au  courrier  du  comte 
d’Orvilliers  , ainfi  que  ce  gé  érai  l’en  avait  prié  > 
afin  que  le  miniftre  fût  informé  par  lui  des  détails 
de  la  campagne. 

Le  7 il  partit  de  Breft , & il  arriva  à Verfailles 
le  12  à neuf  heures  du  foir. 

Le  13  5 il  vit  un  moment  M.  de  Sartines.  qu’il 
trouva  vivement  affe&é  des  mauvaifes  nouvelles 
qu’il  avoir  reçues  de  M.  d’Orvilliers. 

De  fuite  il  fe  rendit  à Paris , où  il  refta  malade 
environ  un  mois , &C  manqua  de  perdre  la  main 
droite  qu’il  avoit  eu  prefque  écrafée  par  fa  voiture  , 
qui , dans  la  route  , verfa  près  de  Rennes. 

Lorfqu’il  put  fe  lever , il  apprit  que  la  calomnie 
s’étoit  déchaînée  contre  lui , & quelle  alioit  juf- 
qu ’à  vouloir  rendre  fa  conduite  fufpe&e  d’infidélité 
envers  l’état.  M.  de  Sartines , auquel  il  en  témoi- 
gna fa  vive  fenfibiiité  , le  raffina  en  lui  difant  qu’il 
pouvoit  être  tranquille  fur  la  maniéré  de  penferdu 
miniftre  à fon  égard.  Dès  lors  Paradès  négligea 
ces  bruits  publics  5 perfuadé  qu’ils  n’avoient  d’autre 
caufe  que  la  mauvaife  humeur  de  quelques  perfon- 
nes  jaloufes  de  fon  avancement. 

Cependant  il  continuoit  à recevoir  fes  dépêches 
d’Angleterre.  Ses  fideles  agens  l’informoient  que  , 
malgré  l’alerte  qu’on  avoit  eue  fur  Plimouth  y oa 
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n avoît  pas  fait  ufage  des  moyens  propres  à mettre 

cette  place  hors  d’infuJte  , Ôc  ils  l’afluroient  que 
l’exécution  du  projet  étoit  toujours  aufli  facile.  Il 
ne  crut  donc  pas  devoir  l’abandonner^  & dès  que 
fà  convalefcence  le  lui  permit  , il  fit  exécuter  fous 
fes  yeux,  [en  pierre  blanche,  le  relief  le  plus  dé- 
taillé de  cette  place  , dans  toutes  fes  proportions. 

II  drefîa  un  plan  d’attaque  pour  la  conduite  des  «4 
troupes , & y joignoit  un  mémoire  circonfiancié 
pour  tout  ce  qui  devoit  précéder  l’embarquement. 

Il  demandoit  un  vaiffeau  , une  frégate  & deux  bâ- 
timens  de  tranfport  pour  deux  mille  hommes  de 
troupes  qui  dévoient  être  embarquées  8c  quatre 
cents  qui  auroient  formé  l’attaque  ÔC  fe  feroient 
emparées  de  la  citadelle , au  moyen  de  quoi  Pli- 
mouth  eût  été  pris  avant  feulement  qu’on  eût  pu 
foupçonner  le  defTein.  L’hiver  approchoit  & favo- 
rifoit  cette  entreprife  par  la  longueur  des  nuits. 

Dès  qu’il  put  fortir  , il  communiqua  fon  travail  à 
M.  de  Sartines  qui  l’examina  , en  reconnut  la  fo- 
lidité  , 5c  conçut  de  nouvelles  efpérances.  Il  en  „ 
parla  au  comte  de  Maurepas  qui  voulut  prendre 
connoiflanqe  de  cette  affaire.  Il  fe  rendit  chez  lui. 

Le  grand  vijir  examina  avec  beaucoup  d’attention 
les  reliefs  6c  les  mémoires.  Il  fit  plufieurs  objec- 
tions , auxquelles  Paradès  n’eut  pas  de  peine  à ré- 
pondre. Ayant  paru  très  • fatisfait , il  lui  ordonna 
de  communiquer  le  tout  au  miniftre  de  la  guerre , 
ajoutant  qu’il  en  fcroit  enfuite  queftion  au  comité. 

Le  prince  de  Montbarey  , après  avoir  pareille- 
ment examiné  le  tout , dit  qu’il  falloit  faire  venir 
M.  de  Berthois  pour  en  raifonner  enfemble.  Le 
projet  fut  auflî  communiqué  au  comte*  de  Vergea- 
nes , qui  témoigna  de  bonnes  difpoûtions. 
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L’affaire  ayant  été  mife  en  délibération  au  co- 
mité , il  y eut  des  objections  fur  les  probabilités 
du  fuccès , qui  ne  furent  point  réfolues  : l’affaire 
paffa  d’un  comité  à un  autre  ; on  ne  décida  rien  : 
la  fin  décembre  approchoit , ÔC  l’on  ignoroit  en- 
core le  parti  qu’on  prendroit. 

M.  de  Sartines  avoit  expreffément  commandé  à 
Paradès  d’entretenir  toutes  les  chofes  dans  le  même 
état  d’aétivité  : Paradès  lui  repréfema  qu’il  éroit 
fans  argent , tous  fes  fonds  ayant  été  engagés  pour 
le  fervice  de  la  campagne  , fuivant  fes  ordres  5 ÔC 
le  fupplia  de  le  faire  rembourfer. 

Ce  miniftre  lui  demanda  un  mémoire  détaillé 
de  fes  dépenfes  , pour  le  mettre  fous  les  yeux  du 
roi. 

Paradès  lui  remit  donc  un  état  général  de  fes 
avances  jufqu’au  premier  janvier  1780  , qui  fê 
montoient  à 507,092  livres. 

M.  de  Sartines  reçut  le  mémoire  en  difânt  qu’il 
l’examineroir. 

y>  Cependant , comme  on  ne  décidoit  rien  pour 
» Piimouth  , on  me  remettoit  d’un  jour  à l’autre. 
» Enfin  , au  moment  où  je  croyois  qu’on  alloit 
» agir  , M.  de  Sartines  me  dit  qu’il  avoit  été  ar- 
» rêté  qu’on  ne  feroit  rien.  Un  coup  de  foudre 
» m’eût  moins  étonné  , j’avois  mis  toute  ma  for- 
» tune  dans  cette  entreprife  , & beaucoup  même 
» au-de-là , s’il  falloir  remplir  tous  les  engagemens 
>>  que  j’avois  pris  par  écrif.  Cependant  j etois  fans 
» un  fol  : le  miniftre  , depuis  que  je  lui  avois  re- 
» mis  mon  état  de  dépenfe  , n’y  avoit  répondu  que 
» par  de  nouveaux  délais , parce  que  , difoit-il , il 
» lui  étoit  impoffible  , eu  égard  aux  circonftan- 
» ces  | de  payer  una  suffi  forte  fomme , & ce 
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» retard  me  mettoit  dans  le  plus  grand  embar- 
» ras. 

Sur  le  refus  du  miniftre  de  faire  ufage  des 
moyens  qu’il  propofbit  Sc  des  difpofitions  qu’il 
avoir  établies  , Paradès  crut  pouvoir  s’adrefier  à 
la  cour  d’Efpagne  par  la  voie  de  fon  ambafladeur. 
M.  le  comte  d’Aranda  , qu’il  vit  à cette  occafion  , 
goûta  beaucoup  ce  projet  d’attaque  fur  Plimouth  , 
& dit  qu’il  fe  faifoic  fort  de  déterminer  fa  cour  , 
fi  la  France  vouloit  contribuer  à cette  entreprife. 
M.  de  Sartines  , à qui  Paradès  demanda  permif- 
fion  de  propofer  cette  affaire  à l’Efpagne  , lui  dit 
qu’il  en  parleroit , & qu’il  lui  donneroit  réponfe. 
Le  lendemain , il  lui  annonça  qu’on  lui  défendoit 
très-expreffément  de  faire  aucune  démarche  à ce 
fujet.  D’après  cette  défenfe  formelle  , ÔC  ayant 
reconnu  qu’on  obfervoit  fe  s démarches  , il  aban- 
donna le  projet  d’intéreffer  i’Efpagne  dans  cette 
expédition. 

Il  réfolut  donc  de  l’entreprendre  avec  fes  amis 
& fes  agens , à leurs  rifques  & fortunes.  Après 
s’être  affûté  d’environ  quatre  millions , il  offrit  à 
M.  de  Sartines  de  payer  au  roi  trois  millions 
comptant  , s’il  vouloit  lui  confier  un  vaifTeau  de 
foixante-quatre  , une  frégate  , deux  bâtimens  de 
tranfport,  & deux  mille  hommes  de  troupes,  pour 
tenter  à fes  rifques  $C  fortunes  l’expédition  de  Pii- 
mouth  , qu’il  fe  foumettoit  à remettre  au  roi , 
dès  qu’il  s’en  feroit  rendu  maître,  moyennant  le 
rembourfement  de  fes  avances. 

Cette  propofîtion  demandoit  d’être  examinée  ; 
au  bout  de  quatre  jours , elle  fut  rejetée. 

Les  comtes  de  Maurepas  8c  de  Vergennes,, 

auxquels 
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auxquels  il  s’adrefia  pour  obtenir  Ton  rembourfe^ 
ment , le  renvoyèrent  à M.  de  Sartines. 

M.  de  Sartines  lui  ordonna  de  fe  rendre  fur 
Oueffaat  avec  un  de  fes  bâtimens , pour  obferver 
line  efcadre  ennemie  j dont  le  deffein  étoit  d’inter- 
cepter les  vaiffeaux  français  chargés  de  tranfpor- 
ter  en  Amérique  M.  de  Rochambaud  avec  fon  ar- 
mée , & de  favorifer  la  fortie  de  Breft  aux  bâti- 
mens  français , en  indiquant  à l’heure  5c  au  mo- 
ment ce  qu’il  pourroit  découvrir.  Ce  miniftre 
ajouta  qu’il  lui  feroit  remettre  de  nouveaux  fonds. 
Paradès  donna  en  conféquence  ordre  à fon  capi- 
taine de  fe  tenir  prêt  à partir. 

Cette  nouvelle  carrière  l’expofant  à des  dangers 
de  plus  d’un  genre , il  mit  ordre  à fes  affaires  do- 
mefliques , & comptant  fur  fon  rembourfement 
comme  une  chofe  certaine  , il  prit  des  arrange- 
ment avec  M.  le  marquis  de  Vaines,  pour  l’acqui- 
fition  d’une  terre  qu’il  vouloir  vendre  en  Alface. 
Peu  de  temps  auparavant  , il  avoit  placé  150,00a 
livres  en  contrats  dans  l’achat  d’une  partie  de  l’ille 
du  Maffacre  à Saint  Domingue , que  le  maréchal 
de  Noailles  lui  avoit  vendue } 100,000  autres  li- 
vres de  contrats  qu’il  avoit  furent  aliénés  pour 
foutenir  la  dépenfe  relative  à fes  relations  en  An- 
gleterre , en  attendant  la  rentrée  de  fes  fonds. 

Toutes  fes  difpofitions  étant  ainfi  faites  , 8t 
ayant  dix  jours  devant  lui , Paradès  profita  de  ce 
loifir  pour  fe  faire  préfenter  au  roi.  Nous  favons 
très-pofïtivement  que  cette  démarche , qui  le  mit 
trop  en  évidence  Sc  que  fes  envieux  eurent  l’art 
perfide  de  tourner  contre  lui  , fut  faite  malgré  l’a- 
vis Sc  les  inlbnces  d’un  homme  auffi  profond  dans 
la  connoiflatice  du  cœur  humain  , qu’il  eft  habile 

K ' 


( 74  ) 

en  politique.  Mais  les  élans  de  l’amour-propre 
remportèrent  en  cette  occafîon  fur  les  confeils  de 
la  fagelFe. 

Ce  fut  à la  meme  époque  qu'il  eut  auflî 
l’imprudente  vanité  de  vouloir  monter  dans  les 
carroiTes  du  roi  *,  mais  ce  projet  ne  fut  point 
efFe&ué. 

Rien  ne  le  retenant  plus , il  pria  M.  de  Sarti- 
nes  de  lui  donner  tes  dernieres  inftru&ions:  le  mi- 
niftre  lui  répondit  qu’il,  vouioit  prendre  les  ordres 
du  roi  pour  fon  départ  , ainfi  que  pour  fon  rem- 
bourfement.  Dix  jours  fe  palFerent  encore  , pen- 
dant lefquels  il  alloit  revenoit  fans  cefFe  de 
Verfaiües  à Paris  êc  de  Paris  à Verfailles , atten- 
dant toujours  les  ordres  du  roi  fon  rembourfe- 
ment. 

Cependant , Paradès  continuoit  d aller  fouvent 
à Verfailles  pour  folliciter  les  ordres  relatifs  à fon 
départ.  M.  de  Sartines  voyant  l’entreprife  fur  Pli- 
mouth  échouée  5c  vivement  prefFé  pour  le  rem- 
bourfement  des  avances  faites  par  Paradès , trouva 
plus  court  6c  plus  commode  de  le  faire  arrêter 
comme  ufurpateur  du  nom  d’une  famille  honorable 
êC  comme  ayant  trahi  les  fecrets  de  l’état.  Il  ac- 
cueillit donc  avec  emprefFement  les  bruits  que  la 
calomnie  répandoit  alors  contre  Paradès , 8c  réfo- 
lut  de  le  faire  mettre  à la  bafiille. 

Perfide  comme  un  miniftre  , il  lui  dit  le  pre- 
mier avril  1780 , qu’il  avoit  fixé  au  lundi  3 les  ar- 
rangement à prendre  pour  fon  remhourfement 
qu’il  lui  donneroit  en  même  temps  fe  s derniers 
ordres. 

Paradès  ? ayant  été  obligé  d’employer  toute  la 
journée  du  3 à régler  fes  paiemens5  ne  put  fe  ren- 
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dre  à Verfaiîles  que  le  4.  Auflî-tôt  après  Ton  dé-' 
parc  un  exempt  fe  préfente  chez  lui,  demandant 
lui  parler.  A peine  arrivé  à Verfaiîles , &C  comme 
il  enrroit  au  bureau  de  la  guerre  , un  inconnu  lui  re- 
mit un  billet  anonyme , qui  l’aveniftoit  que  dans  la 
journée  ondevoit  l’arrêrer.D 'abord  il  crut  qu’on  s e- 
roit  trompé  j il  vit  un  infîant  le  miniflre  , qui  le  remit 
à cinq  heures  du  foir.  £n  forçant  , il  reçut  un 
nouvel  avis  de  fe  fauver  } rentré  dans  la  /aile  du 
miniftre  , il  vit  deux  exempts  déguifés , qui  le 
confidéroient  avec  beaucoup  d’attention.  Il  fe 
rendit  à l’hôtel  où  il  logeoit } £<  là  feui  avec  lui- 
même  j ayant  interrogé  fon  cœur  , fon  zele  & fa 
fidélité  pour  le  fervice  du  roi  il  fe  crut  à l'abri 
de  tout  reproche  ÔC  fentit  fa  confiance  renaître* 
A cinq  heures , il  fe  préfenta  chez  M.  de  Sartines  ; 
ÔC  rencontra  le  premier  fecrétaire  , la  Croix , qui 
lui  dit  de  la  part  du  miniftre  , qu’il  ne  pourroit  le 
voir  qu’entre  7 ôc  8 heures  , ôC  voulut  le  mener 
dans  fon  cabinet  pour  caufer.  Paradès  lui  répondit 
que  non , qu’il  aîioit  à la  comédie  & qu’il  revien- 
droit  à l’heure  fixée.  En  s’y  rendant  , les  avis  de 
fe  retirer  an  plus  vite  fè  multiplièrent  au  point 
qu’il  ne  put  plus  douter  qu’il  touchoit  au  moment 
d'être  arrêté.  Dans  ce  moment , il  fentit  fa  fer- 
meté fe  roidir  contre  l’infortune.  II  crut  au-deifous 
de  lui  de  profiter  de  ces  avis  ôc  de  fe  fouftraire 
aux  dangers  qui  le  menaçoient.  Il  alla  donc  à la 
comédie  , avec  intention  de  retourner  à 8 heures 
chez  M.  de  Sartines  pour  fe  faire  arrêter  chez  lui- 
même. 

» Mais  , hélas  ! ce  coup  étoit  bien  éloigné  de 
» l’infenfibilité.  J’allois  être  féparé  d’un  enfant  uni- 
» que  dans  l’âge  le  plus  foible  & qui  faifoit  lob» 

K z 


( ) 

» jet  de  tous  mes  vœux  les  plus  chers.  Ma  fernmé 
» devoit  arriver  en  France  fous  peu  de  jours.  Eh  ! 
» quand  pouvois  je  efperer  de  la  revoir  , de  par- 
y>  tager  avec  elle  les  foins  que  cet  objet  chéri  de- 
» mandoit  ? « 

L’ame  remplie  d’amertume , il  fortit  du  fpe&a- 
cle  , fe  rendit  à l’hôtel  de  la  guerre.  En  arrivant 
chez  M.  de  Sartines , il  fut  entouré.  Il  perça  néan- 
moins fans  oppofition  à fon  cabinet  , 2>C  ayant 
forcé  un  valet- de-chambre  , qui  lui  refufoit  la  por- 
te , à l’annoncer  , il  déconcerta  par  fa  préfence 
inattendue  , le  miniftre  ? qui  lui  demanda  ce  qu’il 
avoit  de  fi  prenant  à lui  dire.  Je  viens , répondit 
Paradès  , apprendre  de  vous  , moniteur , pour- 
quoi vous  me  faites  arrêter.  M.  de  Sartines  , joua 
d’abord  la  furprife  } mais  obligé  de  convenir  des 
faits  , il  ajouta  qu’il  en  avoit  reçu  l’ordre  du  roi  y 
H.  qu’on  l’accufoit  d’avoir  trahi  les  intérêts  de 
l’état. 

A ces  mots  Paradès  pouffa  les  cris  d’indigna- 
tion ? de  l’innocence  opprimée.  M.  de  Sartines 
le  fit  affeoir  pour  le  remettre  de  fon  émotion  * 
& lui  parla  de  fa  nailfance  qu’on  foupçonnoit  n’ê- 
tre  pas  conforme  à ce  qu’il  annonçoit.  Paradès 
répliqua  que  c’étoit  une  affaire  qui  ne  regardait 
que  les  tribunaux.  Le  miniftre  convint  de  la  juf- 
teffe  de  cette  réflexion.  Paradès  auroit  pu  lui  dir© 
avec  affurance  j 

Si  j’ai  pu  vous  fervir  , qu’importe  qui  je  fuis  ? 

M.  de  Sartines  le  prévint  , en  difant  qu’il  ne  s’a- 
glffoit  pas  de  favoir  qui  avoit  fervi  le  roi  j mais 
de  favoir  s’il  avoit  été  bien  fervi. 
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Cette  converfation  avoit  donné  îc  temps  à Pa- 
rades de  reprendre  fa  fenfibilité.  De  fon  confente- 
ment  le  miniftre  Tonna  , & alors  parut  un  garde 
de  la  prévôté  , qui  lui  lignifia  les  ordres  du  roi. 
En  le  quittant  , M.  de  Sariines  lui  dit  qu’il  efpe- 
roit  qu’il  Te  juftifieroit. 

A la  porte  de  l’hôtel  de  la  guerre  , étoit  une 
voiture.  Paradès  y monta  avec  les  fleurs  du  Trou - 
chet  , Santerre  5c  le  Houx  , infpeéfceurs  de  poli- 
ce. On  le  conduifit  chez  lui  à Paris,  rue  de  la  vieille 
Eflrapade.  Il  y trouva  les  comrnmiffaires  ChenorL 
8t  Chenu  , avec  un  grand  nombre  de  perfonnes. 
Tous  Tes  papiers  furent  mis  dans  des  malles  , où 
l’on  appofa  les  fceliés.  Santerre  les  conduifit  avec 
Paradès  à la  baflille  , où  il  entra  le  5 avril  fur  les 
4 heures  du  matin. 

La  même  nuit  furent  arrêtés  5c  conduits  à la 
baflille , Bernard  Richard  5c  Magdelaine  Renaud y 
gouvernante  de  la  petite  fille  de  Paradès , âgée 
alors  de  4 ans. 

Le  fieur  de  Berthois  , qui  depuis  deux  mois 
logeoit  chez  Paradès  , ne  fut  point  arrêté.  Les 
commiflaires  Te  bornèrent  à l’examen  de  Tes  pa- 
piers. 

La  femme  de  Paradès , arrivée  à Paris  trois 
mois  après  fa  détention  , folücita  vainement  des 
fecours  du  miniffre.  M.  de  Sartines  fit-  des  pro- 
meffes  j mais  il  n’eut  ni  la  volonté,  ni  le  temps 
de  les  effe&uer , ayant  été  brufquement  chafle  du 
miniflere  au  mois  d’o&obre.  Entre  mille  épigrath- 
mes  faites  à cette  occafîon  , il  en  eft  une  fi  plai- 
dante , que  nous  ne  pouvons  nous  refufer  au  plaifir 
de  la  reffufciter* 
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b T'ai  balayé  Paris  avec  un  foin  extrême  ; 
» J’ai  voulu  de  la  mer  balayer  les  anglais  ; 
» Mais  j’ai  vendu  11  cher  mes  balais  , 

» Que  i’on  m’a  balayé  moi-même. 


Les  démarches  de  madame  de  Paradès auprès 
du  marquis  de  Callries  furent  également  infruc- 
Eueufes.  Ce  minière  renvoya  toujours  à fon  pré- 
décodeur  pour  régler  i état  des  avances  de  Pa- 
ra dès. 


Pendant  quatre  mois  qu’il  refta  à îa  baftille  , 
1!  y fut  traité  avec  beaucoup  de  dureté  êt  il  eiluya 
les  plus  rigoureufes  recherches , iefqueiles  ne  pro- 
dûifirent  rien  à fa  charge. 

» Le  15  mars  1787  , à deux  heures  après 
s>  midi  5 on  me  rouvrit  enfin  les  portes  de  la  baf- 
n tille.  Ce  n’étoit  que  me  permettre  d’aller  pro- 
» mener  mon  humiliation , mon  infortune  tant 
» que  le  préjudice  que  j’avois  fouffert  ne  feroit 
» pas  réparé. 

« j’arrivai  chez  moi  à pied*  le  vifage  morne, 
» & le  cceur  ferré  , comme  quelqu’un  qui  craint 
» de  trouver  dans  fa  maifon  de  nouveaux  fujets 
» de  douleur. 

» J’y  appris , en  entrant , que  mon  enfant  au- 
» quel  , j’étois  tendrement  attaché  , étoit  mort  de- 
jj  puis  dx  jours.  Je  trouvai  mes  affaires  domefti- 

» ques  dans  une  ruine  totale Telles  étoient 

» les  chofes , lorfqüe  je  recouvrai  ma  liberté.  Il 


» tn était  dû  des  fora  mes  conddérabîes  3 je  n’avois 
» ni  argent  , ni  crédit  «. 

A la  fin  de  fes  mémoires , Paradès  donne  une 
récapitulation  générale  des  dépenfès  arrêtées  par 
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fTïiniilre  êC  des  payemens  qu’il  avoit  faits  pour 
le  compte  du  roi. 

Il  en  réfulte  que  îa  totalité  de  la  dépenfe  fe 
portoit  à 1,280,020  liv. , qu’il  n’en  avoit  reçu  que 
602, 4©o  livres  ÔC  qu’ainfî  il  lui  étoit  dû  en  dé- 
bourfés  efFedifs , 587,620  livres. 

Entraînés  par  le  de/ïr  de  faire  connoîrre  à fonds 
un  homme  vraiment  extraordinaire  , nous  avons 
fans  nous  appercevoir  , donné  à l’extrait  de  fes 
mémoires  beaucoup  plus  d’étendue  que  nous  ne 
favions  d’abord  projeté  } mais  nous  efpérons  que 
nos  leéteursnous  pardonneront  ces  développemens* 
à caufe  de  l’intime  liaifon  des  hardis  projets  de 
Paradès  avec  la  derniere  guerre.  Au  furplus  , rien 
ne  manque  à l’authenticité  de  fes  mémoires , que 
beaucoup  de  gens  pourroient  êrré  tentés  de  re- 
garder comme  un  roman  hiftorique . Cette  au- 
thenticité  eft  reconnue  par  les  alliés  de  Paradès  ^ 
par  Bernard  Richard , qui  allure  en  pofïeder  /’o- 
riginal , ÔC  enfin  par  des  perfonnes  attachées  à 
radminiftration  Ôt  initiées  dans  tous  les  fecrets  du 
gouvernement. 

En  1784,  Paradès  fut  à Saint-Domingue  , pour 
mettre  en  valeur  fon  habitation  de  l’ifle  du  Maf- 
facre.  Le  chagrin  , fon  a&ivité  prodigieufe  ÔC  un 
climat  brûlant  hâtèrent  fes  jours.  Il  mourut  en 
1785  à la  fleur  de  fon  âge.  Sa  veuve  eil  repayée 
en  France  : elle  habite  en  province. 

C’eft  de  Paradès  qu’on  peut  dire  fans  exagéra* 
lion  , 

Né  pour  tous  les  emplois  , ii  eut  tous  les  taîens. 

Bernard  Richard  , né  à Pliais  bourg  en  1748. 
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Il  fut  quelques  années  apothicaire  major  : dans  la 
fuite  , i!  coopéra  beaucoup  aux  opérations  fecre- 
tes  du  comte  de  Paradès  , qui  avoit  en  lui  la  plus 
grande  confiance.  Une  circonftance  très  fînguliere 
eft  que  Richard  , par  des  motifs  qu’il  ne  nous  à 
point  été  pofîible  du  pénétrer , ne  pafTa  jamais 
que  pour  l’intendant  de  Paradès  , qui  le  qualifie 
de  fon  fécretaire.  Cependant  le  public  eft  per- 
fuadé  qu’ils  étoient  freres  5 5c  d’un  autre  côté  , 
nou^s  favons  pofitivement  que  le  fieur  Richard  lui- 
même  l’afTure.  C’eft  donc  à lui  à nous  dévoiler  le 
myftere  de  la  naiftance  de  Paradès  nous  l’invi- 
tons au  nom  facré  de  la  vérité.  Paradès  étoit  il 
véritablement  fon  propre  frere  ? Le  preuves  doi- 
vent en  être  dans  fes  mains  \ 8t  il  lui  eft  facile, 
autant  qu’honorable  , de  les  produire. 

Le  heur  Richard  fut  arrêté  le  mercredi  5 avril 
1780  a z heures  du  matin , dans  la  maifon  du 
comte  de  Paradès  , Ôt  conduit  avec  lui  à la  ba G 
tille,  d’où  il  fortit  le  13  juillet  fuivant.  Tous  nos 
foins  8t  nos  recherches  pour  nous  procurer  fon 
interrogatoire  ont  malheureufement  été  inutiles. 
Cette  piece  auroit  fans  doute  répandu  le  plus  grand 
jour  fur  l’énigme  qui  nous  occupe  & déchiré  le 
voile  importun  que  la  curiofité  s’efFojce  en  vain 
de  percer. 

Par  un  bonheur  rare  en  pareille  occurence , les 
vils  agens  du  defpotifme  iaifierent  libre  la  femme 
de  Richard  , qui  alîaitoit  un  enfant  de  4 mois. 
Native  de  Saverne  , fon  nom  eft  Eüfabeth  Wur- 
meU.  Us  habitent  maintenant  le  voihnage  de  Châ- 
teaudun. 

A caufe  des  rapports  intimes  qui  ont  toujours 
exifté  entre  Paradès  & les  Richards , nous  croyons 

devoir 
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devoir  dire  un  mot  des  individus  qui  compafoienî 
cette  famille. 

Sans  compter  Paradès  dont  l’exiftence  civile 
eft  encore  un  problème  , les  Richards  étoient  qua- 
tre freres. 

ie.  Bernard  , dont  il  eft  queftion  dans  cet  ar- 
ticle. 

2°.  Vincent , mort  en  Angleterre  , où  il  étoic 
un  des  fecrets  agens  de  Paradès. 

3°.  Jean  François,  foldat  au  régiment  de  Beau- 
jolots. 

40.  Jofeph , quiétoiten  Angleterre  depuis  1778 
fous  le  nom  de  Ferrand.  Arrêté  à fon  retour  de 
Londres  , il  fut  interrogé  le  30  août  1780  fur  fes 
solations  avec  Paradès.  Voilà  encore  une  piece  im- 
portante & dont  nous  aurions  bien  voulu  préfenter 
Festrait  à nos  leéfeurs. 

Paradès  foni  de  la  baftiîfô  , loua  le  château  de 
Yrainville  , près  de  Châteaudun,  Dans  i’efpace 
d’environ  un  an  , il  n’y  paffa  , à diver fes  reprifes , 
que  ï 5 jours  au  plus.  On  nous  allure  qu’il  employa 
ce  temps  à faire  des  voyages  à Gibraltar  , en 
Efpagne  & en  Angleterre.  On  ne  l’appeloit  au 
château  que  M.  le  comte  j ôc  Richard  , qui  con- 
tinuoit  à palier  pour  fon  intendant  , ne  lui  don- 
nait pas  d’autre  nom. 

La  mere  Richard  Sc  deux  de  fes  filles  quittè- 
rent Phalsbourg  , pour  venir  pafler  auffi  quelque 
temps  à Vrainville. 

Avant  /de  partir  pour  fon  habitation  de  I’ifta 
du  Maftàcre , Paradès  fit  fon  teflament  & laifTa 
tous  fes  papiers , fes  manuferits  ô£  les  mémoires 
de  fa  vie  à Richard  l’aîné  , qui  en  çonnoît  tous 
les  événemens  pour  en  avoir  paffé  enfemble  une 
partie.  L 
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Il  s’éroît  fait  précéder  à Saint-Domingue  par 
un  des  deux  freres  Richard  5 nommés  ci-deffus. 
Celui  ci  eft  un  habile  chirurgien.  On  le  c^oit  en- 
core dans  la  colonie.  L’autre  frere  , que  Paradès 
avoit  également  attiré  auprès  de  lui , &c  qui  ex- 
celloit  dans  l’art  de  lever  les  plans , eft  mort  dans 
cette  ifle. 

En  finiftant  cet  article  * nous  ne  pouvons  trop' 
exhorter  le  fieur  Richard  à mettre  bientôt  au  jour 
les  relations  manufcrites  dont  Paradès  le  fit  dépo- 
fitaire.  Ce  préfent  offert  au  public  , lui  alTurera 
des  droits  à ion  eftime  & à fa  reconnoiflance.  Un 
prix  plus  doux  encore  eft  réfervé  à fa  fenfïbilité. 
Ceft  de  rendre  un  pieux  hommage  ÔC  delevér  un 
monument  à la  mémoire  de  fon  frere  , ou  du 
moins  de  fon  ami  & de  fon  bienfaiteur. 

Mâgdelaine  Renaud  y née  à Strasbourg  en  1760, 
djm  négociant  chargé  d’une  nombreufe  famille. 
Ladite  Renaud  étoit  gouvernante  de  la  fille  uni- 
que de  Paradès  âgée  de  quatre  ans.  On  la  con- 
duit à la  haftille  en  meme  temps  que  Richard  ÔC 
Paradès.  Elle  fut  remife  enlibenéle  17  avril.  Lorfi* 
que  Paradès  loua  Vrain ville  5 la  dcmoifelle  Renaud 
l'y  fyivit.  C eft  une  fyperbe  femme  * maintenant 
elle  demeure  avec  Richard  & fon  époufe. 

La  dame  Gotteville.  Cette  femme  appartenoit 
à M.  de  la  Touche  T réville  $ elle  avoit*  cpoufé  , 
à ce  que  nous  croyons  ? un  officier  de  la  marine 
royale. 

Elle  a joué  à Paris  un  grand  rôle  parmi  nos 
femmes  galantes  \ c’étoit  une  des  laïs  les  plus  cou- 
rues de  3a  capital.  Les  genullefFes  de  fon  efprit  y 
fes  petites  méchancetés  lui  donnèrent  long- temps 
la  vogue.,  Sa  langue  7 difoit-on  5 tencit  delà  griffe 
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<3u  finge.  Point  de  feigneur  qui  ne  briguât  îe  pîaîfif 
d’aller  fouper  avec  elle.  M.  le  Noir  à qui  elle  avoir 
fu  plaire  / i’avoit  mife  fous  fa  couletivrine.  C’eft 
par  cette  efpece  de  femme  que  la  police  fa  voit 
une  partie  de  ce  qui  fe  paffoit  à Paris. 

L’infouciance  de  la  dame  de  Gottevilîe  égaloit 
tout  au  moins  ion  efprit  , aulü  n eut-elle  jamais 
qu’une  fortune  fort  découiuec  Nul  ordre  dans  les 
affaires  9 nulle  fuite  dans  fes  amours.  Aujourd  hui 
dans  un  bel  appartement , demain  logée  dans  un 
taudis.  Un  jour  trois  ou  quatre  coquins  de  la- 
quais à fes  ordres  , &.  le  lendemain  dénuée  de 
tout  , point  de  femme  de  chambre  , fe  fervànt 
elle-même.  - 

Lorfque  les  créanciers  étolent  à fes  trouffes  , 
frere  quêteur  ( c etoit  fon  médecin  ) faifoit  une  tour- 
née à la  police , enfuite  chez  les  amis  & les  prati- 
ques de  la  dame  de  Gottevilîe  , èi  revenoit  avec 
une  cinquantaine  de  louis.  Enfin  , toutes  reffour- 
ces  épuifées  9 elle  mit  Beaumarchais  , qui  étoit 
i’un  de  fes  chalands  9 dans  fon  fecret , partit  pour 
la  Hollande.  Elle  devint  fa  correfpondante  à la  Haye  , 

quand  on  veut  être  quelque  chofe  en  ce  monde  , 
il  eft  bon  d’avoir  beaucoup  de  correfpondans.  En 
bon  ami  de  la  dame  de  Gottevilîe  9 il  négocia  au- 
près de  fes  parens  ÔC  en  obtint  une  penlion  dont  il 
fe  chargea  de  faire  les  avances.  Elle  s’établit  à la 
Haye  ? 5c  fe  procura  une  preiîe  dont  elle  le  fervit 
pour  défoler  l’amour  propre  de  quelques  merveil- 
leux* C’efï  ainfi  qu’au  commencement  de  ce  fiecle 
vécut  la  fameufe  Duneyer  ? de  fatyres  &C  de  mé- 
chancetés. 

Cette  refîburce  ne  fut  point  fufEfante  ; elle  s’en 
ouvrit  i°.  à Beaumarchais  à qui  elle  devint  bisn- 
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tôt  inutile  ; 2°.  à M.  Je  Noir,  qui  dans  les  beatîSg 
mouvemens  de  fa  commifération  envers  le  beau 
fexe,  lui  fit  paffer  en  différentes  fois  &.  à pîufieurs 
renrifes  , près  de  6000  livres  j la  reconnoiffance  eft 
généreufe  , fur-tout  lorfqu’il  n’en  coûte  rien.  Cet 
argent  étoit  pris  dans  la  caiffe  des  jeux , laquelle 
étoit  à la  difpofirion  de  M.  le  Nqîr. 

La  générofité  a fes  bornes  , & îa  dame  Gotte- 
ville  ne  recevant  rien  de  la  police  , écrit  au  maré- 
chal de  Richelieu  comme  à fon  vieil  ami  9 pour 
lui  dire  que  tous  moyens  d’exiiler  lui  manquant  5 
il  ne  lui  refioit  pour  vivre  que  d’imprimer  les  74 
aventures  de  Marhufalem  , ouvrage  propre , difoit- 
elle  9 à amufer  le  public  <Si  à me  valoir  quelqu  ar- 
gent. Le  maréchal  de  Richelieu  qui  fentoit  bien 
qu’il  alloit  erre  dé/igné  fous  le  nom  de  jVÜathuialem  > 
court  chez  M.  le  Noir  pour  lui  faire  part  de  cette 
nouvelle  folie  de  la  dame  de  Gotteville  5 èü  oe-la 
fe  rend  chez  Beaumarchais  , qui  fe  charge  de  lui 
lui  faire  palier  25  louis. 

La  répoofe  qu’elle  fit  à Beaumarchais  ? etoit  a- 
peu  près  conçue  en  ces  termes  : /e  vous  fuis  cette 
lettre  pour  vous  dire  que  j'ai  reçu  les  25  louis 
du  maréchal  de  Richelieu  , & pour  vous  expri- 
mer, monjieur  , tous  le  mépris  avec  lequel /e  fuis 
votre  fer  Vante  , &c . 

La  dame  de  Gotteville  devenoir  dans  un  pays 
libre  un  personnage  à craindre  avec  fa  prelfe , fon 
efprit  & fes  befoins.  Il  fut  quefiion  de  la  faire  en- 
lever. Beaumarchais  en  traça  le  plan  , il  vouloir 
fur-tout  qu’on  s’emparât  de  tous  fes  papiers.  Cefi 
un  fait  qu’il  a fouvent  raconté  en  montrant  la  rc- 
ponfe  de  la  dams  de  Gotteville  au  fujet  des  2 5 louis 
du  maréchal  de  Richelieu. 
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Dans  ce  temps-là  elle  eut  une  querelle  à la  Haye 
avec  une  femme  qui  pafToitpour  être  en  grande  fa- 
veur auprès  de  M.  de  Lavauguyon  notre  ambafla- 
deur.  Elle  prétendit  avoir  été  humiliée  parcelle-ci, 
Sc  s’en  vengea  par  un  pamphlet  fort  amer.  L’am- 
bafiadeur  prenant  part  à un  commérage  qu’il  au- 
roit  dû  ignorer , écrivit  à M.  de  Maurepas  pour 
fe  plaindre  des  procédés  de  la  dame  de  Gotteville, 
6c  pour  lui  peindre  combien  l’exiftence  finguliere 
de  cette  femme  en  liberté  pourroit  être  dange- 
reufe  à fes  négociations. 

M.  le  Noir  eut  aufïî-tôt  des  ordres  pour  la  faire 
«nlever.  Receveur  , infpeâeur  de  police  , fut 
chargé  de  cette  expédition.  Les  états  de  Hol- 
lande , fur  la  demande  de  l’ambaffadeur  français , 
y confentirent , 8c  la  dame  de  Gotteville  fembla 
ne  faire  qu’un  faut  du  pays  de  la  liberté  à la  baf- 
îille.  L’entrevue  qu’elle  eut  le  jour  même  de  fon 
arrivçe  avec  M.  le  Noir, qui  vint  la  reconnoîrre,  fe 
pafla  ervplaifanteries. 

Le  lendemain  le  commiffaire  Chénon  5c  Bou- 
cher fecrétaire  de  la  police  , arrivèrent  pour  pro- 
céder à l’examen  de  fes  papiers  j Boucher  voulut 
commencer  par  l’ouverture  des  lettres.  Ce  font , 
moniteur  , lui  dit  - elle  , les  diverfes  correfpon- 
dances  que  j’ai  eues  avec  beaucoup  de  feigneurs , 
je  vous  défends  d’y  toucher.  Cette  finguliere  dé- 
fenfe  occafionna  une  difcufïion  aufîi  aigre  que  vive. 
Boucher  infifta  & prit  une  lettre  pour  l’ouvrir.  La 
dame  de  Gotteville  comme  un  trait  quitte  fa  place , 
fond  fur  Boucher , fait  voler  fa  perruque  , & tout 
en  le  traitant  de  vil  valet  de  la  Sabatin  , lui  affene 
une  vingtaine  de  coups  de  pied , autant  de  coups 
de  poing , fe  faifit  de  toutes  les  lettres  & les  jette 
au  feu. 
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Boucher , fecrétaîre  «le  la  police  , bien  gourmé 
& mis  à la  raifon  , fe  retira  , St  Chénon,  que  cetre 
fcene  héroï-  comique  avoit  fort  amufé  , continua 
ion  opération.  Depuis  cette  époque  il  travaiiloic 
feul  avec  les  prifonniers. 

La  dame  de  Gotteville  refia  à la  bafliile  plus 
d’un  an.  Pendant  ce  féjour  elle  eut  diverfes  querel- 
les avec  de  Launey  qu’elle  méfeftimoit.  Un  jour 
elle  étoit  aux  prifes  avec  lui  fur  la  nourriture  dont 
elle  fe  plaignoit  ; pour  terminer  la  difcuffioxi , elle 
le  regarde  fixement  , & lui  dit  avec  un  très  grand 
fan  g -froid  : » M.  de  Launey  3 je  ne  fais  qui  vous 
» êtes  j &C  cela  m’embarrade  pour  vous  répondre,; 
» avant  tout , dites  - moi  , ne  feriez  - vous  pas  de 
fefpece  de  ceux  qui  mangent  du  foin  ? cc 
De  Launey  quitta  la  partie  ; mais  le  plaint  de 
l’aventure  , c’eft  que  le  foir  même  en  fe  mettant 
au  lit , il  trouva  au  lieu  de  traverfin  une  petite  botte 
de  foin  : qui  avoit  fait  cette  efpiéglerie  ? Le  valet- 
de-chambre , fortement  menacé  , foutint  que  c’é- 
toit  à fon  infu.  Les  recnerches  de  Launey  furent 
inutiles.  Il  n’en  fit  qu’avec  fobriété  , tant  il  crai- 
gnoit  que  dans  le  monde  on  ne  parlât  de  cette 
botte  de  foin. 

En  forçant  de  la  baftille  , la  dame  de  Gotteville 
fut  conduite  dans  un  couvent  à la  Fléché , où  il 
lui  fut  défendu  de  fortir.  Eovain  avant  fon  départ 
elle  réclama  la  prefle  qu’on  lui  avoit  enlevée  ; elle 
accufa  confiant  ment  Receveur  de  l’avoir  vendue  à 
fon  profit  &£  d’en  avoir  gardé  l’argent. 

Quand  on  réfléchit  que  cette  femme  fut  pen- 
dant plus  d’un  an  privée  de  fa  liberté  en  France  , 
pour  s’être  moquée  en  Hollande  d’une  efpagnole 
maîtreile  d’un  ambaffadeur  * on  ne  peut  que  fe 


U ( S;  ; 

réjouir  de  voir  5c  la  baftille  8c  le  defpotifme  red- 


verfés» 

Nous  devons  , d’après  l'impartialité  dont  nous 
fai  Tons  profedion  , juftitier  Receveur  de  l’accufa*' 
tion  fauflement  intentée  contre  lui  par  la  dame  de 
Gotteville.  A quoi  bon  d’ailleurs  la  calomnie  contre 
un  homme  de  l’efpece  de  celui  que  nous  cher- 
chons à défendre?Cet  infpe&eur  ne  confhqua  point 
à fon  profit  la  preife  de  la  dame  de  Gotteville* 
M.  le  Noir  ordonna  de  la  garder  à la  baftilie.  Or? 
en  trouve  la  preuve  à la  fin  de  la  lettre  fui  van  te  $ 
elle  eft  du  fleur  Boucher  au  commiiîaire  Chénon# 


Du  28  mars  1781. 

» Vous  verrez  , mon  cher  commiflaire  .quele 
» magiflrat  a mis  de  fa  main  à côté  des  articles 
» qu’il  ne  confent  pas  à remettre  à madame  de 
» Gotteville  une  n . qui  veut  dire  non  ; les  autres 
» marqués  d’un  b . ou  ou  ifont  bons  à rendre  , fur 
» ceux  qui  ne  le  font  pas , le  magiflrat  s’en  rap- 
» porte  à vous.  Mais  fur- tout  point  de  vers  , de 
» notes  crouftilleufes , &c 

*>  Elle  vous  parlera  sûrement  de  fa  prefle  &C  de 
» fes  cara&eres  5 le  magiftrat.  n’entend  pas  que 
» cela  lui  foit  remis. 

» Vous  connoilfez  , mon  cher  cbmmifiaire , 
» l’attachement  5c  l’amitié  de  votre  très  - hum*~ 
» bie  , Sic.  « 

Signé  , Boucher. 

Dans  une  autre  lettre  antérieure  à la  précéder*- 
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te , le  même  Boucher  écrit  au  même  commiflaî- 
re  , qu’il  le  prie  de  venir  le  prendre  à 1 1 heures 
à la  police  , à l effet  d'aller  dîner  à la  hafiille  & 
y brûler  & arranger  les  papiers  de  la  dame  Got - 
teville  , &c 

Nous  avons  trouvé  annexée  au  dqflîer  de  la 
dame  de  Gotteviile  une  lettre  de  M.  le  Noir  au 
commifTaire  Chénon  , qui  nous  confirme  un  des 
ufages  de  la  baftille  , 8c  que  par  cette  raifbn  nous 
nous  empreffons  de  publier. 

Paris  , 23  mai  1781. 

Je  vous  prie,  monietir,  de  vous  tranfporter 
» au  château  de  la  baftille  , à l’effet  de  vérifier  en 
» préfence  de  madame  de  Gotteviile,  ainfi  qu'il. 
» eft  d'ufage , tous  les  effets  qu’elle  fe  propofe 
» d’emporter  avec  elle.  Je  fuis , 8cc.  « 

Signé , le  Noir, 

Les  lettres , les  papiers  de  la  dame  de  Gotte* 
ville  avoient  été  brûlés , ou  par  elle- même  ou  par. 
ordre  du  lieutenant  de  police  ^ il  n’en  étoit  refté 
que  quelques  chemifes  fur  lefquelies  fe  trouvent  les 
notes  fuivantes. 

N®.  28  , lettres  de  M.  le  vicomte  de  Choifeuî. 
N?.  29  , lettres  de  M.  le  chevalier  de  Beauveau  , 
prince  de  Craon.  N°.  30  , lettres  de  M.  de  Sa- 
blière. N°.  3 1 , lettres  de  M.  Royer  , ofticier  au 
régiment  de  Crenol.  N®.  32  , lettres  de  M.  le 
comte  de  Jonfac.  N°.  33 , lettres  de  M.  de  la  Ba- 

reyre. 
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reyre.  N°.  34  , lettres  de  M.  le  comte  de  Mel- 
fon.  N°.  3 5 , lettres  de  M.  le  baron  de  Courcy. 
N°.  48  , regiftres  6c  copies  de  lettres.  N°.  50  , 
mes  journaux  ou  l’hiftoire  du  jour. 

On  trouve  dans  le  quinzième  volume  des  mê- 
moires  fecrets  , page  189  , une  anecdote  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  madame  de  Gotteviile  j 
nous  oferiorîs  même  afiurer  que  c’eft  elle  qu’on  a 
voulu  y défigner. 

» 27  mai  1780 — Extrait  dune  lettre  d’Amfi 
» teidam  du  22  mai  1780....  Il  a paru  dans  ce 
» pays  ? il  y a déjà  du  temps  , peut-être  un  an  , 
» une  brochure  très-courte,  intitulée  la  cafette 
» verte.  C eft  un  pamphlet  contre  M.  de  S artines. 
» Il  tire  fou  nom  d un  porte- feuille  de  maroquin 
» vert  qu'a  ce  miniftre  , d’où  Ton  eft  cenfé  avoir 
» extrait  les  papiers  qui  ont  fourni  le  canevas  du 
» livre.  Ce  font  les  converiatîons  , aventures  , 
» anecdotes  de  l’ancien  lieutenant-général  de  poli- 
» ce  , où^  les  filles  Sc  les  fiîoux  jouent  un  très» 
» grand  rôle.  Ce  cadre  auroit  pu  fournir  quelque 
» chofe  de  piquant  3 mais  le  fond  eft  pitoyable  6c 
« le  ftyle  mauiTade.  On  ne  fait  fi  M.  de  Sartines 
» en  a été  pjqué,  ou  fi  c’eft  un  zele  de  Ces  parti- 
» fans  dans  ce  pays  5 mais  on  mande  de  la  Haye 
» que  le  jeudi  19  de  ce  mois  , on  y a arrêté  une 
» dame  Godin  , comme  ayant  eu  quelque  part  à 
» cette  cafette  verte , 8c  qu’elle  en  eft  partie  le  jour 
» même  avec  des  gardes  qui  la  condu-ifent  juf- 
**  qu  aux  frontières  de  France , d’où  vraifembla- 
» blement  elle  fera  transférée  à la  baftille.  a 
Jean  Herbeaumont , né  en  Champagne , li- 
ci  aire  aux  tuileries  , paftage  de  l’orangerie. 

Nous  devons  commencer  par  avouer  que  dans 
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les  papiers  de  la  bafiille  qui  nous  ont  été  remis , il 
ne  s’efi  rien  trouvé  qui  foit  relatif  à ce  prifonniery 
que  nous  nous  Tommes  plufieurs  fois  tranfportés 
chez  lui  pour  tâcher  de  favoir  de  lui  la  caufe  de  fa 
détention  y 8c  que  nous  n’avons  jamais  pu  rien  en 
obtenir.  11  nous  a repréfenté  que  la  bafiille  étoit 
détruite , 8c  qu’il  ne  voyoit  pas  la  nécefiité  de  rap- 
peiler  ce  qui  pouvoit  s’y  être  pafle. 

N’ayant  dans  cette  circonfianee  particulière  y 
ni  les  pièces  , ni  l’aveu  du  prifonnier , il  nous 
a fallu  recourir  à de  nouveaux  moyens.  Nous 
avons  appris  qu’à  cette  époque  , ü avait  paru  plu- 
fieurs pamphlets  contre  les  opérations  du  mimflre 
des  finances^  i’un  d’eux  étoit  intitulé:  Lettres  de 
M.  Turgot  à M,  Necker  5 l’autre  état  comparatifs 
Sec.  Tout  le  monde  s’accorda  à dire  dans  le  tems 
que  le  premier  de  ces  ouvrages  renfermoit  beau- 
coup de  perfonnaütés  , &t  à les  blâmer  } du  refie 
il  étoit  fupérieurement  écrit.  On  aiFure  que  ce 
pamphlet  paroifibit  fous  les  aufpices  du  comte 
d’Artois  , 8c  qu’il  avoir  été  imprimé  au  Temple. 
On  voulait  que  ce  prince  fût  animé  contre  le  di- 
re&eur  des  finances  par  le  heur  de  Sainte  Foix  7 
fon  fur- intendant  qui  figure  dans  cet  écrit  , 8c 
qui , luivant  l’anecdote  qu’on  y rapporte  , avoir  à 
reprocher  à M.  Necker  de  ne  lui  avoir  pas  donné 
6oo5ooo  livres  qui  lui  revènoient  pour  des  ren- 
feignemens  fort  utiles  qu’il  lui  avoit  procurés  aux 
approches  de  la  derniere  paix. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  , d’après  ce 
qu’on  vient  de  lire  , d’après  les  renfeignemens  que 
nous  avons  5 que  ces  pamphlets  furent  publiés  au 
mois  de  mai  1780  , 8c  qu’à  ccrte  meme  époque 
le  fleur  Herbtaumont  fut  mis  à ia  hafiille  pour 
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en  avoir  vendu.  On  allure  même  dan?  le  tems , que 
cetoit  madame  Necker  qui  lavoir  dénoncé  &.  fait 
arrêter  ; on  a même  été  jufqu’à  faire  imprimer 
cette  calomnie.  Voilà  mot  pour  mot  ce  qui  fe 
trouve  page  203  , du  volume  des  mémoires  fecrets 
déjà  cités. 

» M.  & madame  Necker  ont  été  tellement 
» affeefés  des  deux  pamphlets  dont  on  a parié  , 
» qu’ils  ont  fait  arrêter  différens  colporteurs  qui 
» les  vendoient  fort  cher  , car  ils  courent  aujour- 
» d'hui  18  livres.  Ou  allure  que  madame  Necker 
» a eu  l’infamie  de  fe  rraveftir,  d’aller  elle  même 
» chez  un  de  ces  malheureux  avec  une  recotn- 
» mandation  , & qu’ayant  fa  confiance  , elle  a fait 
» paroître  des  alguaÿls  & un  exempt  de  police 
))  qui  r accompagnaient , lefquels  ont  arrêté  le 
» trop  crédule  colporteur  8t  faifl  fa  marchandife  c<. 

Il  eft  de  notre  devoir  de  dire  que  nous  n’avons 
d’autres  preuves  de  ce  fait  5 que  ce  que  le  bruit 
public  SC  l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
nous  en  ont  appris.  J’ai  queftionné  , j’ai  prelfé 
le  fleur  Herbeaumont , 6c  il  m’a  alluré  que  cette 
accufation  étoit  fans  fondement  , en  convenant 
cependant  avec  moi  , quelle  avoir  fait  , lors  de 
fon  emprisonnement  , la  nouvelle  de  tout  Paris. 

Champ fon , colporteur.  Cet  homme  avoir  pafFé 
fa  jeunelfe  dans  divers  atteliers  d’imprimerie.  De 
garçon  ouvrier  il  voulut  être  maître  , mais  ne  pou- 
vant être  reçu  imprimeur  , il  fe  livra  aux  impreffions 
ciandeâines  : c’eft  lui  qui  , en  1780  , imprima  les 
premiers  pamphlets  contre  l’adminiflration  de  M. 
Necker.  On  l’enferma  à la  baftiüe  : M.  Necker 
metroir  une  grande  importance  à favoir  quels 
étoient  les  auteurs  des  écrits  qu’on  publioic  contre 
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fes  opérations;  en  conféquençe  on  mit  un  mouton 
dans  la  chambre  même  eu  étoit  Champfon. 

Il  n'en  fut  pas  la  dupe  , il  devina  le  rôle  que 
jouoit  auprès  de  lui  ce  mouton  , ôc  fut  en  tirer 
parti  pour  obtenir  fa  liberté.  Il  écrivit  à M. 
Necker  , lui  offrit  fes  fervices  5 l’afîura  qu’il  ne 
pouvoir  parler  qu’à  lui- même  * 5c  lui  proiefla 
qu’il  ne  parleroit  que  lorfqu’ii  feroit  en  liberté. 

M.  Necker  lui  accorda  fon  élargiffement  ÔC 
demanda  à M.  Lenoir  fes  bontés  pour  Champfon  3 
qui  alla  fe  loger  avec  deux  preflès  tout  près  dis 
contrôle  général.  Il  ne  tarda  pas  de  donner  des 
f mpçons  à ce  miniflre  5 qui  le  fit  furveiller.  Oo 
fondit  , lorfqu’il  ne  s’y  atrendoit  pas  ? dans  fon 
anelier  : deux  ouvriers  y étoient  occupés  à une 
édition  de  Thérefe , quelques  autres  pamphlets 
fur  les  finances.  Champfon  eût  été  mis  à Bicêtrè  9 
mais  il  fe  déroba  aux  mouchards  de  la  police  5c 
alla  s’établir  à Kelh  ? ou  pendant  long  tems  il  fut 
fufpeâ:  au  gouvernement  français.  On  ne  fait  trop 
ce  qu’il  eft  devenu  , mais  on  fait  que  M.  Lenoir 
avoit  ordonné  à fon  régiment  de  mouchards  de 
l’obferver  s’il  rentroit  à Paris. 

Bêla  , mouton  de  Champfon . Par-tout  ailleurs 
qu’en  France  on  peut  ignorer  ce  qû’eft  un  mouton . 
C’efl  un  fcélérat , 3l  ce  terme  nef!  pas  trop  fort 
pour  défïgner  un  homme  qui  fe  voue  au  métier 
abominable  d’infpirer  de  la  confiance  à un  malheu- 
reux pour  lui  arracher  fon  fecret  , pour  le  trahir 
enfuite.,  8c  le  faire  pendre  fi  cela  devient  néceffaire. 

J’ai  voulu  favoir  de  quel  repaire  on  tiroir  cette 
efpece  d’hommes  plus  cruels  que  les  antropo- 
phages.  J’ai  appris  qu’on  les  faifoit  venir  des  prifons 
du  Châtelet  où  ils  étoient  en  ufage  depuis  bien 
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long-tems.  J’ai  découvert , à force  de  recherches  î 
une  femme  qui  m’a  avoué  avoir  fait  ce  métier  in- 
fâme. En  1763  ou  64  , elle  fut  mife  à la  baftille 
auprès  d’une  dame  de  la  Roche,  plutôt  en  qualité 
d’elpionne  que  de  femme  de  chambre.  Elle  eft 
convenue  avec  moi  que  fa  prifonniere  avoit  plus 
d’une  fois  mis  fa  vigilance  en  défaut , 8c  qu’elle 
étoit  parvenue  à entretenir  à fon  infu  une  corref- 
pondance  avec  fa  véritable  femme  de  chambre 
qui  avoit  été  arrêtée  en  même  tems  qu’elle.  Voici 
le  ftratagême  dont  elle  fe  fervoit  : avec  un  crayon 
qu’elle  avoit  fu  conferver  , elle  écrivoit  deux  ou 
trois  lignes  fur  le  prie-dieu  de  la  cellule  dans  la- 
quelle elle  entendoit  la  méfié  j 8c  fa  femme  de 
chambre  , qui  ne  venoit  qu’à  la  méfié  fuivante , 
lîfoit  la  lettre  de  fa  maîtrefle  , 8c  y répondoic 
avec  un  crayon  qu’elle  avoit  eu  également  i’adrefie 
de  dérober  à la  vigilance  de  - fes  argus. 

Simon-Nicolas  Henri  Linguet  , âgé  de  qua- 
rante-cinq ans  (1) , né  à Reims,  avocat  au  parle- 
ment , demeurant  à Bruxelles  , logé  à Paris  à 
Thôtel  du  roi  , rue  du  Caroufel  , arrêté  dans  la 
rue  Saint-Antoine  par  le  fieur  Henry , infpe&eur 
de  police. 

Ce  prifonnier  eft  fi  connu  , les  caufes  8c  les 
circonftances  apparentes  de  fa  détention  fi  généra- 
lement répandues , que  nous  n’avions  pas  cru  devoir 
en  faire  une  analyfe  détaillée  dans  cet  ouvrage.  Pour 

Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  , que 
ïorfqu’il  eft  queftion  de  l’âge  d’un  prifonnier  , c’eft  toujours 
à l’époque  de  fon  interrogatoire  ; ainfi  le  fieur  Linguet  qui  , 
le  50  feptembre  1780  , avoit  45  ans , doit  en  avoir  à pré- 
fent  54  pafles. 
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j&tisfaire  la  curiohté  5c  pour  repondre  aux  deman~ 
des  de  pîuheurs  perfonnes , nous  nous  trouvons 
forcés  de  publier  toutes  les  pièces  relatives  à cette 
affaire  , qui  font  en  notre  poffeffion.  Nous  pro- 
mettons de  remplir  cette  tâche  avec  une  ferupu- 
leufe  impartialité. 

Audi  tôt  l’emprifonnement  du  lïeur  Linguet  à la 
babille,  le  commiffaire  Chénon  s'y  rendit}  &.  ac- 
compagné du  (leur  Henry  , infpe&eur  , il  condui- 
lit  le  heur  Linguet  à fon  appartement , rue  du  Ca- 
roufel  , pour  appofer  en  (a  préfence  les  /celles  fur 
fes  papiers.  Dans  le  procès-verbal  de  tranfport  & 
d appolition  de  fcellé  , il  eff  dit  que  le  heur  Henry 
avoir  arrêté  le  heur  Linguet  en  vertu  d’un  ordre  de 
fa  majefié  , en  date  du  18  avril  1780  , hgsé  Louis y 
êc  plus  bas,  A me  lot,  Ainh  le  heur  Linguet  n’ayant 
été  emprifonné  que  le  27  feptembre  de  la  même 
année  , il  s’enfuit  que  depuis  plus  de  5 mois  l’or- 
dre étoit  délivré  , 6c  que  depuis  plus  de  5 mois  la 
liberté  du  heur  Linguet  étoit  à la  difpohtion  de 
rinfpeâéur  Henry. 

La  piece  qui  fe  préfènte  immédiatement  après 
celle  que  nous  venons  de  citer , eft  une  lettre  de  M. 
le  Noir  au  commiffaire  Chénon  : elle  eh:  écrite  en- 
tièrement de  la  main  de  ce  magihrat. 

26  feptembre  1780. 

» Je  vous  prie  , moniteur , de  vous  faihr  des  pa- 
» piers  & effets  du  heur  Linguet  lors  de  l’exécu- 
» tion  des  ordres  donnés  contre  lui  ? de  les  faire 
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»>  porter  à la  bafliîle  , fcellés  de  votre  cachet.  Ce 
» font  les  intentions  de  fa  ma  je  fié.  Je  fuis , &c. 

Signé y le  Noir. 

l 

Ce  font  les  intentions  de  fa  majtflé  ! Infâme  9 
fcélérat , dis  plutôt  que  c eroient  les  tiennes.  Parce 
que  le  fieur  Linguet  avoit  encouru  la  difgrace  du 
miniflre , falloir- il  piller  fes  effets  , les  failir  , s’en 
emparer?  Efpérois  tu  trouver  quelques  projets  de 
confpiration  dans  les  derniers  replis  des  pourpoints 
de  ce  prifonnier  ? Ce  font  les  intentions  de  fa  ma - 
jejlé ! Malheureux,  tu  as  ofé  calomnier  ainfï  le 
meilleur  des  rois  ! Vas  , chaque  jour , depuis  qu’il 
n’ed  plus  entouré  des  montres  de  ton  efpece  qui 
Fobfédoienr , il  dépofe  contre  toi  chaque  jour , 
il  prouve  que  ce  n ’étoient  point  fes  intentions  , il 
prouve  l’abus  que  tu  as  fu  faire  Sc  de  fon  nom  Sc 
ce  la  portion  d’autorité  qu’il  t’avoit  confiée  , cha- 
que jour  il  nous  confirme  que  fes  intentions  étaient 
pures , que  les  tiennes  feules  ÔC  celles  de  tes  fem- 
klables  étoient  criminelles. 

Nous  placerons  ici  mot  pour  mot  l’interrogatoire 
du  fieur  Linguet  , tel  qu’il  ed  en  original  entre 
nos  mains. 

» A lui  repréfenté  une  feuille  de  pa- 
pier à lettre  dont  le  premier  feuillet  efi  écrit  reéfo 
& verfo  , ayant  pour  titre  : copie  de  la  lettre  de 
M.  L.  à monfeigneur  le  maréchal  duc  de  Duras  , 
en  date  du  7 avril  1780.  Sommé  de  déclarer  s’il 
reconnoîc  cette  copie  de  lettre  pour  être  de  fa 
main , s’il  en  a adrefïe  l’original  à M.  le  ma- 
réchal duc  de  Duras , comme  aufli  de  parapher 
avec  nous  «, 
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, , ” ...  *ePonÇu,  que  n’ayant  jamais  altéré  ni  même 
deguife  la  vérité  , il  ne  fe  permettra  pas  de  le  S 

cré  dpA0mentft°U  m611  reqU,'s  de  Ia  dire  au  nom  fe- 
tre  demande Ma‘javantde  Expliquer  fur  no- 

St”  dcmiT  ùm"  f» 

>>  Il  obferve  d’abord  qu’il  a cru  être  autorifé  par 
plufieurs  démarchés  de  M.  le  maréchal  duc  de  Du 
ras  a le  regarder  comme  un  de  fes  ennemis  perfon- 
nels,  notamment  par  la  part  qu’a  eue  ce  feigneur 
a lenlevement  du  journal  de  littérature  fait  au  ré- 
pondant en  r 77 5.  Ce  qui  a déterminé  celui-ci  à 
qu.tter  la  France  & a caufé  tous  fes  malheurs.  Dans 
cette  prévention  , il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’il  ebt 
onferve  quelques  reffentimens  contre  un  homme 
de  quake  , réputé  d’ailleurs,  honnête , jufte  £ 
bon  , 8c  par  qui  cependant  il  fe  voyoit  pourfuivi 
avec  acharnement  fans  y avoir  jamais  donné  lieu. 

» Neanmoins, ors  de  l’affaire  fufcitée  en  Bretagne 
1 annee  dermere  a M.  le  maréchal  de  Duras  lui 
répondant  a rendu  compte  dans  fes  annales  avec  la 
P US  grande  impartialité  des  mémoires  refpe&ifs  des 
parties  , au  point  qu’il  a reçu  des  remerciemens  de 
piufieurs  amis  de  M.  le  maréchal  de  Duras.  Dans 

le  numéro  59  , en  rendant  compte  du  jugement 

il  a cru  devoir  blâmer  l’arrêt  qui  ferabloic  laiffer 
le  procès  indécis  , mais  fans  vouloir  en  aucune  ma- 
niéré bielier  M.  le  maréchal  de  Duras  ; & en  effet 
fes  expreffidns  font  telles  , que  i’adverfaire  autel 
eu  egalement  a s’en  plaindre  , fi  elles  avoient  pu 
choquer  1 une  des  deux  parties  ce.  ^ 

» D apres  la  pureté  de  fes  intentions  , le  répon  • 
dant  a ete bien  furpris  d’apprendre  que  M.  le  ma- 
techal  de  Duras  avoit  obtenu  de  faire  faifir  à Pa- 
ris 
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['•f'°U'e  réf(i0n  de  ce , numéro  59  & ne  diffmu- 

b.t  pas  un  deliem  forme  de  fe  venger  perfonnelle- 

de  1 aut*l,r-  D^ns  le  premier  reffemiment  de 
ces  menaces  & du  tort  que  cette  faifie  canfoit  à fes 
annales  , & par  conféquenr  à fa  réputation  comme 

à MllT  ’ ^ aCnPPé  à Iüi  réP°ndsnt  décrire 
a ni.  le  Maréchal  dépuras  une  lettre  violente  en 

effet  , dont  il  a le  meme  jour , par  la  rnêmepolta 

* fur- le  champ,  envoyé  copie  à M.  le  lieutenant- 

general  de  police  par  une  fuite  de  la  réglé  qu’il  s’eft 

lmpoiee  depuis  qu’il  efi  en  pays  étranger  de  ne  rien 

faire  abfotument  .ans  en  informer  ou  les  miniftreü 

du  rot , ou  M.  le  lieutenant-général  de  police  de 

Paris , pour  ce  qui  regarde  la  France  ; l’envoi  de 

cette  copie  etou  purement  de  confiance  , d’après 

ce  motif , St  non  pour  donner  de  la  publicité  à la 

lettre  , comme  ce  magiftrat  peut  le  certifier  «. 

« En  y reflechiffant  ie  lendemain  , le  répondant 

frntt  qu  il  avoir  fait  une  faute  y & quiconque 

prendra  la  peine  de  rapprocher  les  termes  de  cette 

ItMre  , du  ftyle  ordinaire  de  l’auteur  , fentira  aifé- 

nient  qu  eile  n a pu  lui  être  arrachée  que  par  un» 

efferveicer.ee  du  moment  dont  il  a dû  bientôt  rou- 

giT  ? oC  c efl  ce  qui  eft  arrivé  «. 

» En  conséquence  il  n’a  pas  même  parlé  de  cette 
lente  u n en  a donné  connoiffance  ni  direôe  ni 
indireâe  a qu,  que  ce  foit  y de  forte  qu’il  peut  af- 
fûter que  perfonne  ne  l’a  jamais  vue  que  ceux  à oui 
M.  -e  maréchal  a pu  la  montrer  , Si  qu’il  n’en  exffta 
d autre  trace  que  la  copie  dont  eft  queftion  avec 
1 ongmdl  envoyé  à M.  le  maréchal  de  Duras  r * 
fe  fouvenant  pas  même  s’il  en  aconfervé  de  brôuiî 
on  , Si  croyant  n en  avoir  pas  fait  , ce  qu’il  ns 
peut  cependant  certifier.  Il  y a plus , il  n’auroit  eu 
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aucune  répugnance  à en  faire  fatisfa£ion  fur-îe- 
champ  5 il  en  a même  eu  l’idée  , ôc  il  l’auroit  fui- 
vie  s’il  avoir  été  infhuit  plutôt  de  la  fenfibilité  de 
M.  le  maréchal  * mais  le  voyant  garder  filence  , 
ou  du  moins  croyant  qu’il  le  gardoit , fuppofant 
qu’il  avoir  apprécié  cette  boutade  comme  un  effet 
paffager  & fans  conféquence  de  la  colere  ^ lui  ré- 
pondant a cru  devoir  fe  tenir  en  repos  & être  dif- 
penfé  d’offrir  une  réparation  que  l’on  ne  paroilfoic 
pas  délirer  cc. 

» Il  a continué  du  refie  à montrer  fa  foumiffion 
aux  volontés  du  roi , en  condamnant  à l’oubli  fon 
numéro  59  , comme  le  prouve  les  plaintes  de  tous 
fes  foufcripteurs  qui  ne  l’ont  pas  reçu  , en  s’in- 
lerdifant  de  parier  à l’avenir  de  M.  le  maréchal  de 
Duras. 

» D’après  ces  éclairciffemens  il  ne  croit  pas  de- 
voir faire  de  difficulté  d’avouer  que  la  copie  de  la 
lettre  à lui  préfentée  eft  en  effet  de  fa  main  , 5t  la 
même  qu’il  a envoyée  dans  l’intemion  ci-defTus 
expliquée  à M.  le  lieutenant  général  de  police  «. 

» Il  efpere  que  le  roi  voudra  bien  confidérrr  que 
t’efl  une  affaire  particulière  , une  affaire  fecrete  , 
ignorée  *,  fi  bien  fecrete  , fi  bien  ignorée , qu’il  n’y 
a qu’à  brûler  les  deux  exemplaires  de  la  lettre  pour 
Fanéantir  fans  retour , qu’elle  n’a  jamais  été  ni  im- 
primée, ni  même  lue  , ni  feulement  vue,  par  le 
fait  du  répondant . 8c  ne  peut  par  corfféquent  en 
aucun  fens  être  régardée  comme  un  libelle  , qu’il 
ne  doit  être  réputé  que  la  fuite  d’un  premier  mou- 
vement que  les  lois  ne  puniffent  nulle  part , 6c  que 
îa  feule  humanité  excufe  j qu’enfin  de  quelque  ma- 
niéré qu’on  l’envifàge  9 elle  ne  doit  pas  effacer  le 
ibuveoir  des  fervices  que  le  répondant  s’eil  efforce 
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tSe  rendre  toute  fa  vie  , par  Tes  écrits  aux  parti- 
culiers , au  public  , à la  religion , aux  lois  ôt  aux 
mœurs , ni  de  la  délicatefle  qui  lui  a fait  facrifier 
à la  (impie  rupture  , un  établifTement  tout  formé 
en  Angleterre  pour  fe  rapprocher  de  la  France  % 
ci  de  la  fermeté  avec  laquelle  ii  a publié  par  tout 
les  louanges  & foutenu  les  intérêts  de  fon  prince 
& de  fa  patrie, même  au  milieu  de  leurs  ennemis , 
comme  le  prouvent  fes  annales  , ni  du  deflein 
qu’il  a toujours  eu  & annoncé  de  rentrer  en  Fran- 
ce , de  s’y  fixer , d’y  rapporter  les  débris  de  fa 
fortune  8c  d’y  vivre  fous  les  lois  du  fouverain  à qui 
la  providence  l’a  fournis  , deflein  qui  étoit  i’uniqus 
objet  du  préfent  voyage  , 5c  fans  lequel  il  ne  feroit 
pas  tombé  dans  l’infortune  où  il  fe  trouve.  « 

» Il  n’ajoutera  plus  qu’un  mot  : en  reconnoiftant 
fa  faute  , en  développant  les  faits  8c  les  confédéra- 
tions qui  peuvent  la  rendre  plus  legere  , il  ne  penfe 
pas  néanmoins  à l’excufer  entièrement  , mais  il 
implore  la  clemence  du  roi  pour  en  abréger  la 
peine,  8t  la  générofité  de  M.  le  maréchal  de  Du- 
ras pour  en  obtenir  le  pardon.  — Et  a paraphé 
ladite  copie  avec  nous....... 

Signés , Linguet  & Chénon . 

Après  l’interrogatoire  , vient  une  lettre  du  (leur 
Linguet  au  commifTaire  Chénon  j elle  nous  a paru 
afîez  intérefîante  pour  être  rapportée  en  ehtier. 

Bafùlle  , 19  fsptembre  1781. 

» Vous  êtes  chargé , monfleur,  par  le  magiftrat 
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de  me  voir , de  me  procurer  la  feule  apparence 
de  foulagement  que  j’aie  reçu  depuis  que  je  fuis 
ici.  Je  me  flatte  que  vous  ne  me  refuferez  pas 
à 'être  mon  interprète  auprès  de  lui  de  me  tenir 
Leu  d’une  audience  qu’il  me  refufe  fans  pitié  de- 
puis plus  de  fix  mois. 

Il  y en  a tout  autant  que  je  n’ai  eu  l’honneur  de 
voir  M.  ie  Noir:  d’où  peut  venir  cet  abandon  de 
fa  part  à lui  qui  ne  peut  pas  me  refufer  de  l’efti- 
me  , lui  à qui  j’ai  donné  des  marques  non  fufpec- 
tes  d’attachement  5 lui  de  qui  j’en  ai  reçu  d’abord 
de  bonté  &.  d’intérêt  ? M’a  t on  deffervi  auprès 
de  lui  ? Je  le  foupçonne  , mais  je  fuis  bien  sûr  de 
rfy  avoir  pas  donné  lieu. 

Sa  conduite  a&uelle  envers  moi  eft  d’autant  plus 
accablante , que  j’ai  moins  dû  l’attendre  : en  jan- 
vier dernier  dans  les  premiers  jours  du  mois , il  a 
pris  la  peine  de  venir  pour  m’annoncer  qu’il  avoit 
trouvé  les  efprits  calmés  à mon  fujet:  il  m’a  auro- 
rifé  à concevoir  des  efpérances  qui  lui  paroillbient 
prochaines  $ en  décembre  il  m’avoit  déjà  promis 
que  je  verrois  M.  le  Quefne  dès  qu’il  feroit  de  re- 
tour de  Bruxelles. 

Cependant  depuis  ce  temps  là  mes  fers  fe  font 
appefantis  au  lieu  de  s’alléger , je  n’ai  pu  voir  M. 
le  Quefne.  M.  le  Noir  s’efl:  abfolument  retiré  de 
moi  : d’où  peut  venir  cet  inconcevable  change- 
ment ? Quand  le  magiflrat  me  donnoiî  ces  paro- 
les ôc  ces  efpérances  , étoit-il  trompé  ? Me  trom- 
poip  il  ? L’un  n’eft  pas  plus  poflihle  que  l’autre  : le 
fait  efl  cependant  que  les  paroles  n’ont  pas  été  te- 
nues , ni  lçs  promeffes  réaîifées. 

Ne  (aurai  - je  point  enfin  au  jufte  quel  efi  le 
çnme  que  l’on  me  fait  ? Qn  n’a  rien  I aiffé  tranf 
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pirer  à ce  fujet  jufqu’à  moi.  II  a d’abord  été  ques- 
tion de  la  lettre  à M.  le  maréchal  de  Duras , mais 
il  y a 8 mois  \ M.  le  Noir  eft  convenu  qu’elle  étoit 
expiée  par-delà.  De  quoi  s’agit-il  donc  aujour- 
d’hui ? Tout  ce  qui  a précédé  mon  retour  d'An- 
gleterre , je  dois  ie  croire  effacé. 

D’abord  par  le  retour  même  6c  le  Sacrifice  vo- 
lontaire fait  à l’amour  de  la  patrie  des  avantages 
les  plus  capables  de  tenter  un  homme  moins  bon 
français. 

» Enfuite  par  la  confiance  que  j’ai  eue  dans  la 
générofité  dn  miniftre.  « 

» Et  enfin  par  l’affurance  formelle  que  m’a 
donnée  M.  le  comte  de  Vergennes  au  nom  de 
M.  le  comte  de  Maurepas  que  tout  étoit  oublié. 
Depuis  ce  temps-là  que  me  reproche- t-on  ? c< 

» Les  annales  ! Mais  perfonne  ne  fait  mieux 
que  M.  le  Noir  combien  eft  folemnelle  la  fanétion 
qu’elles  ont  reçue  du  gbuvernement.  On  a jugé  à 
propos  d’arrêter  les  N°.  59  &C  60.  Je  ne  les  ai  pas 
distribués.  Sans  les  contrefaçons  ils  n’auroient  pas 
' été  connus.  « 

» Quel  eft  d’ailleurs  Fouvrage  du  fiecle  où  les 
mœurs  Soient  plus  refpeétées , la  vraie  phiiofophie 
rendue  plus  refpeétable  , les  lois  , l’autorité  royale 
plus  hardiment  Soutenues  l’honneur  du  nom 
français  plus  chaudement  défendu  ? En  voilà  donc 
Je  prix  ? des  fers,  ci 

» Si  je  n’étois  pas  Sorti  de  Bruxelles,  elles  fe 
diftribueroient  encore.  Or , comment  peut-on  me 
faire  un  délit  fi  cruellement  puni  d’un  livre  qui 
continueroit  d’être  légitime  , St  Iégitimemunt  dé- 
bité , fi  j’avois  pu  me  défier  de  la  foi  du  miniftre 
& de  l’équité  du  gouvernement  ? ci 
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w Maïs  enfin  je  fuppofe  que  les  confidérations* 
remportent  qu’on  ait  cru  devoir  me  les  faire 
expier,  au  moins  cette  expiation  doit- elle  avoir 
une  mefïire  quant  à la  rigueur , ôc  un  terme  quant 
à la  durée.  Voilà  un  an  tout  entier  de  captivité  , ô€ 
quelle  captivité  ! Quand  je  ferois  accufé  d’avoir 
voulu  livrer  la  France  à fes  ennemis , d’avoir  confi 
pire  la  deftruâion  de  la  famille  royale , 8cc  , je  ne 
pourrois  pas  être  plus  cruellement  détenu  : je  le 
ferois  moins , puifque  j’aurois  des  confeils  & des 
juges.  Je  connoîtrois  les  imputations  : je  produi- 
rais mes  défenfès  : je  ne  perdrois  ni  l’adminifira- 
îioo  ni  la  propriété  de  mon  bien  : 5c  ici  fans 
crime  apurement , fans  accufation  , fans  procès  , 
je  perds  tout , famé  , fortune  , talens , je  fens 
tout  s’évanouir  pour  moi  : quelle  plus  cruelle  con- 
âfcation  pourroit  on  donc  prononcer  contre  des 
attentats  prouvés  de  la  plus  odieufe  efpece.  « 

M.  le  Noir  ne  voudra* t- il  jamais  faire  ÔC  faire 
faire  cette  réflexion  ? Il  me  rend  la  juftice  de  me 
croire  le  cœur  bon  , d’être  perfuadé  qu’avec  de 
la  douceur  on  me  meneroit  à tout  : il  en  a de  ' 
bonne  preuves  par  devers  lui.  Comment  me  trai- 
te-t-on? Je  ne  connois  encore  ma  patrie  que  par 
des  duretés,  cc 

» Je  demande  à voir  M.  le  Quefne.  L’afFoiblif 
fement  journalier  que  j’éprouve  m’oblige  de  pen- 
fer  à faire  un  tefiament  j lui  feuî  a la  clef  de  ma 
chétive  fortune  , lui  feul  peut  travailler  à en  ra- 
mafîer  les  débris  mais'  pour  lui  en  donner  con- 
ïioiffanie  le  diriger , il  faut  bien  que  je  le 
voie.  « 

» Vous  me  dites,  que  l’étiquette  de  la  maifoa 
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s'y  oppofe  ; Eh!  monfieur  •,  qui  fait  mieux  que  M. 
îe  Noir  St  vous  le  contraire  ! « 

» Voilà  , moniteur  , ce  que  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  remettre  fous  les  yeux  du  magiflrat  3 
en  ajoutant  ce  que  votre  amitié , votre  fendbilité 
vous  infpireront  $ j’efpere  qu’il  voudra  bien  s’ex- 
pliquer avec  vous  fur  cet  objet  St  vous  permettre 
de  me  rendre  fa  réponfe , je  fuis , Stc.  « 

Signé  , Linguet. 

Nous  terminerons  l’analyfe  de  ces  pièces  St 
cet  article  par  une  lettre  que  le  heur  Linguet 
écrivit  de  fa  prifon  à un  minière  , nous  ignorons 
lequel , il  n’y  a pas  de  fufcription.  A cette  lettre 
étoit  jointe  une  piece  de  vers  que  le  heur  Lin- 
guet avoir  faite  à l’occadon  de  la  naiiTance  du 
dauphin. 

Monseigneur  3 

» On  m’affure  que  perfonne  ne  fait  où  je  fuis  9 
» St  je  n’ai  pas  de  peine  à le  croire  ; mais  le 
» roi  , vous  St  moi , fommes  du  fecret  j ainfl 
» vous  ne  ferez  pas  furpris  de  la  rime  de  ces 
5)  vers» 

» Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  les  mettre  aux 
» pieds  de  S.  M.  avec  les  vceux  du  plus  impru- 
» dent  peut  être  , mais  auffi  du  plus  fournis  St  du 
» plus  infortuné  de  fes  fujets. 

» Le  moment  efi  favorable  pour  obtenir  une 
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* grâce  , 6c  le  relie  de  ma  vie  fera  employé  à la 
» juflifier. 

Signé , Linguet, 

J’apprencîs  de  ces  cartons  qui  roulent  für  ma  tête, 

En  ébranlant  tour  mon  plancher , 

Que  la  reine  vient  d’accoucher, 

Qu’un  d’auphin  nouveau  né  met  le  royaume  en  fête* 

Louis,  c’eft  le  temps  du  pardon  : 

Permets  pour  te  fléchir , que  j’implore  le  nom 

Du  gage  précieux  qui  groffit  ta  famille. 

De  montrer  du  plaifir  mon  cœur  français  pétille  ; 

Mais  en  confcience  peut-on 
Se  réjouir  à la  baftifle  l 

[Antoine  François  1e  Teliier , né  à Caen  , de* 
me  ara  à Paris  rue  Plâtiere  ; 

Comme  tous  les  penfeurs  fenfîbles , ce  prilbn- 
nier  avoir  devancé  l’heureufe  révolution  qui  s’opère* 
Indigné  de  cet  ancien  régime  où  les  droits  les  plus 
facrés  de  l’homme  6c  de  la  juftice  étaient  violés  de 
la  maniéré  la  plus  odieufe  6c  la  plus  outrageante 
par  tous  les  agens  de  l’autorité , révolté  de  l’infb- 
lence  6c  de  la  dépravation  des  gens  en  place  , il 
en  parloir  avec  auffi  peu  d’eflime  que  de  ménage- 
ment dans  les  matériaux  qu’il  fourniiToit  pour,  une 
feuille  périodique  littéraire. qu’on  imprimoit  à Co- 
logne. Inde  iræ  , de  là  l’intérêt  de  le  fouflraire  à 
le  fociété.  Mais  communiquant  peu  , vivant  très- 
folitaire  , ne  lignant  point  fa  correspondance  , on 
feroit  parvenu  difficilement  à le  connoître  , s’il  n’a- 
voit  eu  l’indifcrétion  de  demander  à fes  correfpon- 
dans  le  procès  des  trois  rois  > brochure  qui  faifoit 

grand 
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grand  bruit  aîors  : & comme  dans  ces  temps  bar- 
bares ôi  corrompus  on  décachetoit  les  lettres  à la 
pofîe  , en  vit  par  celle  qui  annonçoit  l’envoi  de 
cette  brochure  , la  demeure  du  fïeur  le  Tellicr, 
On  s y tranfporte  donc  pour  l’arrêter.  Tous  Tes 
/urent  foifis,  & l’on  y trouva  quelques 
remUas  d un  bulletin  qu’il  recevoir  & dans  lequel  on 
3e  tenoit  au  courant  des  nouvelles  du  jour.  Conduit 
à la  ba Aille , on  lui  demanda  d’où  il  tenoit  ces 
feuilles.  Craignant  de  compromettre  la  perfonne 
qui  les  lui  adreffqit  , & redoutant  de  prolonger 
les  infâmes  trioulations  qui  accompagnoient  (es 
interrogatoires  qu  on  lui  faifoir  fubir  jufqu’à  trois 
fois  par  jour  , il  fallut  bien  ceder  de  leur  oppofer 
ce  fiience  de  l’honnête  homme  qui  ne  pouvoir  que 

^ar0îîrf  aux  v^s  la  police  une  opiniâtreté 

pumflable.  Il  tâcha  donc  de  raffembier  les  vrai- 
iemblances  dans  fes  réponfes , & il  parvint  à n’in- 
culper qui  que  ce  fut  (i J.  Il  cira  un  de  ces  noms 
en  1 air  dont  il  et  oit  bien  sûr  que  le  porteur  n’exif- 
toit  pas  • mais  il  en  reluira  des  foupçons  6c  des 
periécutions  courre  tous  ceux  dont  le  nom  s’en 
ra  p prochoit  , parce  que  plus  on  enta  (Toit  de  vic- 
times dans  ce  capharnaüm  humain,  plus  les  mi- 
mftres  en  fervant  leurs  propres  haines , paroiflbienc 
faire  leur  cour  à leurs  maîtres,  dont,  difoient-ils, 
jls  ne  vouloient  que  punir  les  calomniateurs.  Mais 


erre  pris  pour  tel  ? 


C 1 3 Nous  devons  rend  ‘ 

la  preuve  de  fou  bonne 
dans  fes  interrogatoires 
Iss  yeux. 


O 
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Voici  ce  qui  fe  trouve  de  plus  grave  dans  Ton  in- 
terrogatoire , Si  certes  il  eft  loin  de  porter  la 
moindre  atteinte  à !a  moralité  de  Tes  écrits. 

Sur  l’interrogation  qui  lui  fut  faite  fi  fes  feuilles 
contenoient  des  anecdotes  fcandaleufes  fur  le 
compte  de  la  reine.  Il  répondit  » que  la  feule 
» feuille  qui  puiffe  blelfer  le  refpea  dû  à la  reine 
» eft  celle  du  6 novembre  1780,  dans  laquelle  il 
„ employa  toutes  les  reffourccs  de  fa  dehcatefle 
« pour  rendre  compte  d’une  brochure  injutieufe  , 
» intitulée  le  pou  , St  dont  il  parle  lui -meme 
v comme  d'une  produftion  calommeufe  &. 

y > odieufe.  « , , r 

Diverfes  perfonnes  & même  quelques  ambal- 
fadeurs  s’interefferent  vivement  auprès  du  comte 
de  Vergennes  pour  obtenir  fon  élargiflèment  j mais 
ce  mini  lire  n’aimoit  pas  plus  qu’un  autre  les  difeurs 
de  vérités  St  il  avoir  fes  raifons.  Ce  feroit  bien  ici 
Je  lieu  d’en  dire  quelques  - unes  fur  ion  compte. 

Mais  : 

Monfieur  Laius  eft  mort,  laiflcms  en  paix  fa  cendre. 


Nous  n’avons  pu  retrouver  le  n°.  de  cette  .ga- 
zette qui  forme  ici  le  cotps  du  délit  , mais  nous 
nous  en  fommes  procuré  de  poftérieurs  ; nous 
croyons  faire  plaifir  à nos  lefleurs  en  leur  faifant 
connoitre  & l’efprit  Si  le  ltyle  dans  lefqueïs  eire 

étoit  écrite.  „ . 

Le  premier  article  qui  fe  préfente  nous  convient 

doublement;  il  parle  de  la  Baftille  & rend  hom- 
mage aux  vertus  & aux  talens  d un  citoyen,  qui 
chaque  jour  , par  fon  dévouement  Si  fon  patno- 
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tiflne  éclairé , acquiert  de  nouveaux  droits  à notre 
eftime  &C  à notre  reconnoiüance. 

Correfpondance  littéraire  fecrete , n°.  33. 

Do  Paris  Is  1 1 août  1784. 

ce  Ï1  eft  peu  d*évenemens  qui  ne  prêtent  aux 
» réflexions  de  l’homme  fenflble  j malheurpufe- 
» ment  elles  feroient  le  plus  fouvent  en  pure  perte, 
» ôc  cette  feule  idée  le  réduit  à les  concentrer 
» en  lui-même.  Cette  retenue  , qui , dans  tout  ce 
» qui  le  concerne,  doit  être  juftcment  confldérée 
» comme  un  elfe:  de  fa  fageiTe  5c  de  fa  modeftie, 
» feroit  vraiment  criminelle  lorfqu’il  s’agit  de  fes 
» fembîables,  s’il  ne  couroit  le  danger  trop  certain 
» de  voir  la  Ample  effufîon  de  fa  fenflbiüré  confon~ 
» due  avec  les  hurlemens  de  la  licence.  C’eft  donc 
» en  gémiflant  de  cette  fatalité  que  je  ne  me 
» permets  de  vous  parler  de  la  détention  de  M. 
» Briflot  de  Warviile  à la  Baüiîle,  que  pour  vous 
» communiquer  les  circonftances  attendriflantes 
» qui  l’ont  fuivie  , fans  ofer  y ajouter  les  trifles 
» réflexions  qu’elles  m’infpirent  8c  qui  fembienc 
» en  découler  fl  naturellement.  Cet  eftimable 
» citoyen  , dont  on  ignore  les  fautes , mais  dont 1 
» on  connoît  les  intéreffantes  qualités  , a pour 
» femme  l’une  de  ces  charmantes  & rares  créa- 
» turcs  dont  l’exiflence  fait  le  bonheur  de  fes 
» proches  ÔC  l’admiration  de  la  fociété.  Je  vous 
» parlerois  de  fes  talens , (1)  de  fes  connoiflan- 

(i)  MifT.  Dupont  efl  auteur  de  difFérens  ouvrages  connus 
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» ces , fi  je  n’avois  à vous  dire  qu’elle  fut  la  plus 
» douce  des  filles  , qu’elle  efl  la  plus  tendre  des 
» époufes,  & qu’elle  feroit  la  plus  digne  des  meres 
» fi  la  fienne  n’exiüoit  encore.  ComteJJe  de  Spa- 
>3  dara  ! Vous  la  contemplâtes  fans  doute  du 
>3  haut  des  deux  , cette  digne  émule  de  votre 
5)  gloire  , lorfqu’à  la  fatale  nouvelle  quelle  reçut 
» de  la  détention  inatendue  de  fon  gendre  , elle 
3>  s élance  dans  une  miférable  barque  de  pêcheur, 
» fans  égard  pour  la  foiblefle  , pour  les  frayeurs 
>>  de  fon  fexe  5c  de  fon  âge  , fe  hafarde  à faire 
s)  air.fi  le  trajet  dangereux  de  la  mer  , pour  de- 
3)  vancer  en  Angleterre  l’arrivée  du  paquebot  , 
33  5c  fauver  à ion  enfant  i’impreiTion  , peut-être 
>3  mortelle,  qu’une  lettre  imprudente  auroit  pu 
» lui  caufer.  Cette  fubiime  5c  généreufe  folli- 
33  citude  maternelle  méritait  une  plus  heureufe 
» récotnpcnfe  : la  jeune  époufe  rempliffoit  alors 
» les  faims  devoirs  de  mere,  elle  allaitoic  un  jeune 
» enfant  de  quatre  mois  , premier  fruit  d’un 
>3  amour  tendrement  partagé  : l’arrivée  flibite  de 
33  fa  mere  , la  nouvelle  qu’elle  lui  apportait  , lui 
33  cauferent  une  révolution  qui  peut-être  pour  elle 
>3  5c  l’enfant  a malheureulèment  été  le  coup  de  la 
» mort.  Le  lait  s’eft  arrêté,  le  fein  s’eft  ulcéré, 
» l’enfant  n’a  plus  reçu  que  des  larmes j dans  cette 
>3  trille  pofition  , ces  trois  infortunées  ont  pris  la 
» réfoiution  de  palier  en  France  pour  réclamer 
» l’innocent  auteur  de  leur  maux.  Qui  peut  alTu- 
33  rer  qu’elles  parviendront  à le  recouvrer  ? Eh  ! 


& eltimés  : entr’autres  d’un  manuel  des  enfans  , où  l’on  re- 
trouve fa  belle  ame  de  la  traduction  d’une  hifloire  d’Angle- 
terre note  du  meme  auteur. 
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5)  Ci  félon  les  vraifemblances  , elles  n’y  parve- 
» noient  pas  , quel  cruel  & déchirant  réveil  pour 
» l’infortuné  qui , dans  fa  prifon  , n’eft  pas  plus 
x>  instruit  de  l’exiflence  de  ces  êtres  précieux  , 
» qu’ils  ne  le  font  de  la  tienne  à lui  meme  ! mi- 
» nitires  6c  magiflrats  ! daignez  donc  être  fen- 
» tibies  à ce  tableau  trop  précis  fans  doute,  mais 
» trop  véritable  j daignez  donc  ne  pas  totalement 
» étouffer  dans  vos  cœurs  ce  feu  facré  , qui  feul 
» épure  &C  divinife  nos  aéfions , le  fentiment  de 
» l’humanité  , & qu’une  julle  compafllon  accéléré 
» les  effets  plus  ou  moins  rigoureux  d’une  juflice 
» avérée  pour  indifpenfable  ! » 

Jean  Philippe  Louis  Barth  , né  à Strasbourg* 
entrepreneur  des  eaux  du  roi  de  V ille- davrai  , de- 
meurant à Paris  rue  neuve  Saint- Denis  , maifon  de 
M.  Drancy. 

Le  tieur  Barth , prévenu  qu’on  avoit  décerné 
contre  lui  une  lettre  de  cachet  ôc  n’ayant  nul  re- 
proche à fs  faire , prit  le  parti  de  le  conftituer 
prifonnier  lui  même. 

IJ  fut  arrêté  pour  la  même  caufe  que  le  tieur 
le  Teiller.  II  paroît  par  deux  interrogatoires  qu’on 
lui  fit  fubir  le  même  jour  , l’un  le  matin  l’autre 
le  fuir  , qu’il  s’occupoit  à compotier  à diftri- 
buer  des  nouvelles  à la  main  j que  c etoit  dans  les 
ipe&acles , les  promenades  ÔC  la  fociété  qu’il  re- 
cueil oit  ces  nouvelles.  Il  les  envoyoit  à une  ving- 
taine d’amis  qu’il  avoit  en  province. 

On  quetiionna  beaucoup  le  tieur  Barth  fur  la 
brochure  intitulée  le  pou . On  lui  demanda  fi  ce 
n’étoit  pas  lui  qui  l’avoit  communiquée  au  tieur 
le  Tellier  } il  répondit  qu’il  n’en  avoit  jamais  été 
queftion  erur’eux  que  dans  une  converfation  très- 
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vague  qu’ils  eurent  au  palais  royal , & qu’ils  par» 
lerent  l’un  êc  l’autre  de  cette  brochure  avec  toute 
l’indignation  quelle  mérite. 

Le  heur  Barth  devoit  fortir  de  la  baftille  le 
lendemain  ou  le  furlendemain  de  Ton  emprifonne- 
ment  , mais  une  incommodité  furvenue  à M.  de 
Vergennes , ayant  empêché  M.  le  Noir , alors 
lieutenant  de  police  , de  travailler  à ce  fujet  avec 
lui , fa  fortie  fut  retardée  de  quelques  jours 

Louis  Charles  Hallot  né  à Noyers  en  Bourgogne. 
.»  Le  (leur  Hallot  commença  fes  études  à Noyers 
chez  les  Oratoriens,  les  continua  à Langres  SC 
vint  les  achever  à Paris  au  college  de  fainte- 
Barbe.  Il  prit  le  dégré  de  maître- ès-arts  en  l’uni- 
verfîté  de  Paris , il  y étudia  la  médecine  , fe  pré- 
fenta  en  17 76,  en  licence  à la  faculté  , ôt  y fut 
reçu  docfeur  en  1778.  L’année  fuivante  il  fit  im- 
primer  dans  le  journal  encyclopédique  , une  petite 
differtation  phyfiologique  dans  laquelle  il  s’attacha 
à prouver  que  peine  ÔC  plaijir  ne  font  que  des 
nuances  différentes  du  même  fentiment. 

» II  s’élevoit  alors , dans  la  faculté  de  méde- 
cine -de  Paris  , autel  contre  autel.  Quelques  doc- 
teurs nouvellement  reçus  , impatiens  de  n’avoir 
pas  encore  la  confiance  de  beaucoup  de  malades , 
firent  des  démarches  auprès  du  contrôleur  général 
des  finances  , 5c  obtinrent  par  fon  canal  , le  29 
avril  1776,  un  arrêt  du  confeil  qui  établit  une 
commijjïon  de  médecins  à Paris , pour  tenir  une 
correfpondance  avec  les  médecins  de  province 
pour  tout  ce  qui  peut  être  relatif  aux  maladies 
épidémiques  & épizootiques. 

» La  faculté  ne  voyant  dans  cet  établiffement 
nouveau  qu’une  branche  de  plus  d’occupations 
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pour  de  jeunes  médecins  , fe  tint  dans  la  plus  par- 
faite  tranquillité  ^ mais  ce  qui  n’étoit  en  premier 
lieu  qu’une  commiffion  , qu’un  bureau  formé  d’une 
demi  douzaine  de  jeunes  médecins  , fous  un  pré- 
texte rifible  pour  un  bon  praticien  ? & détaillé 
dans  un  préambule  qui  n’efl  qu’une  vraie  affiche  de 
charlatan  , fe  renforça  peu  à peu  de  médecins  famés 
St  s’intitula  fociété  royale  de  médecine.  Ces  nou- 
veaux membres  s’érigèrent  en  corps  académique  ? 
fe  firent  penfionner  , firent  créer  pour  eux  de  nou- 
velles places  , de  nouveaux  bureaux  ? avec  de 
bons  appointemens. 

» Ce  fut  au  mois  d’août  1778  , que  la  com- 
miffion ou  fociété  correfpodante  de  médecine 
fut  érigée  en  fociété  royale  de  médecine  , par 
lettres  patentes  du  roi  ? enregiffrécs  en  parlement 
3e  premier  feptembre  fuivant.  C’efl  suffi  à cette 
époque  que  commencèrent  à pleuvoir  les  pam- 
phlets contre  les  membres  de  la  fociété  royale  de 
médecine. 

» Le  doôeur  Hallor  n ’étoit  pas  des  médecins 
de  la  faculté  celui  qui  leur  lâchoit  le  moins  de 
* brocards.  Il  eft  bon  d’obferver  que  , le  2 6 juin 
1778  , les  fociétaires  avoient  obtenu  un  arrêt  du 
confeil  , le  plus  abffirde  peut-être  de  tous  ceux 
qui  avoient  été  rendus  jufqu’alors  , qui  ordonnoic 
à la  faculté  de  médecine  de  Paris , alors  en  ins- 
tance avec  la  fociété  ? de  ne  point  fe  défendre  9 
&C  qui  rendoit  le  doyen  de  la  faculté  perfonnelle- 
ment  refponfable  des  démarches  de  la  compagnie. 
La  faculté  ne  pouvant  donc  mettre  au  jour  juri- 
diquement fes  moyens  , les  années  1778  , 1779 
& 1780,  ne  virent  éclore  contre  la  fociété  que 
quelques  brochures  écrites  par  différentes  plumes  3 
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trempées  dans  le  fiel  de  la  fàtyre  ou  la  gaîté  de 
’épigra  m me. 

» Vers  la  fin  de  cette  derniere  année  il  prit  en- 
vie au  do&eur  Hallot  de  dire  aufii  fon  mot  } mais 
il  voulut  n’employer  que  le  raifonnement , & c’efl: 
ce  qu’il  fit  dans  le  dialogue  qu’il  publia  entre  un 
citoyen  & un  docleur  régent  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  fur  la  fociété  royale  de  médecine, 

» Depuis  fix  mois  la  fédéré  incommodée  des 
pamphlets  qui  la  couvroient  de  ridicule  , cherchoit 
à s’en  venger  en  appelant  à fon  fecours  la  puiiTance 
minifiérielle.  Semblable  à ces  lâches  aflafllns  qui 
n’engagent  point  de  combat  qu’ils  ne  fe  foient  au- 
paravant pîaflronnés  , elle  avoit  eu  foin  de  s’incor- 
porer l’honnête  homme  le  Noir,  ex- lieutenant  de 
police.  Au  moyen  des  lettres  d’aflbcié  honoraire 
qu’elle  lui  avoit  expédiées , elle  pouvoir  fe  flatter 
d’avoir  toute  la  fainte  hermandade  à fa  dévotion  \ 
par  le  minifiere  de  ce  galant  homme  , elle  avoit 
déjà  fait  tourmenter  deux  ou  trois  doéfeurs  de  la 
faculté. 

» On  vint  donc  lui  dénoncer  le  dialogue  du  doc- 
teur Hallot  , & le  p relier  de  faire  à ce  fujet 
quelques  unes  de  fes  prouefles.  Le  doéfeur  vivoic 
très-philofophiquement , avec  beaucoup  de  fimpli- 
cité  , il  éroit  fort  peu  répandu.  On  repréfenta  à 
ce  chef  des  muets  que  ce  feroit  un  fujet  bien  bon 
à exercer  fa  tyrannie  & à faire  ce  qu’on  appelle 
un  exemple.  Il  fe  lai  fia  donc  aller  ôt  donna  fes 
ordres. 

» Ce  fut  le  9 janvier  1781  , que  le  do&eur 
Hallot,  rentrant  chez  lui  fur  les  10  heures  du  foir, 
fut  averti  par  la  portière  de  fa  mai  fon  , qu’on  avoit 
vu  toute  la  journée  roder  dans  la  rue  des  gens  de 

mauvaife 
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mauvaife  mine  , qu’on  l’avoit  demandé  pîufïeurê 
fois  j qu’enfin  la  femme  du  libraire  à qui  il  avoit 
donné  à vendre  fon  dialogue,  fortoit  toute  en  lar* 
mes  , fe  plaignant  qu’on  venoit  d’enlever  fon  mari. 
Cette  derniere  nouvelle  fut  ce  qui  le  chagrina  le 
plus  : au  lieu  de  monter  à fon  appartement,  il  prit 
îa  réfolution  de  fe  rendre  chez  cette  femme  pour 
lui  donner  des  efpérances  de  confolation  , fondées 
fur  les  démarches  qu’il  fe  propofoit  de  faire  le  len- 
demain. A peine  eut  il  fait  quelques  pas  qu’il  fut 
faiCi  6t  conduit  chez  le  commilïaire  Chénonfils, 
de-là  à la  police  ôc  de  la  police  à fon  appartement , 
pour  qu’on  y fît  en  fa  préfence  les  perquifitions 
nhtées.  Sur  les  une  heure  du  matin  io  janvier  , il 
fut  ramené  au  château  de  la  baftille  & infcrit  , 
comme  il  le  difoit  gaiement  au  nombre  des  pen- 
fionnaires  du  roi. 

» Le  do&eur  Bourru  chez  lequel  il  devoit  dîner 
ce  jour-là  , reçut  à fa  place  une  lettre  anonyme 
qui  l’inftruifoit  èc  de  la  capture  de  fon  ami  5c  du 
fujet  de  fa  détention. 

» Dès  le  lendemain  la  faculté  inftruîte  de  l’a&e 
illégal  commis  en  la  perfonne  d’un  de  fes  mem- 
bres , députe  fon  doyen  6c  quelques  doéfeurs  vers 
M.  le  garde  des  fceaux  , pour  s’en  plaindre  6c  de- 
mander la  liberté  du  prisonnier.  Elle  autorifa  en 
même  temps  ces  mêmes  députés  à fe  préfenter  à 
la  baftille  pour  le  voir , s’il  étoit  polTibie  , 6c  pour 
engager  le  gouverneur  à lui  donner  tous  les  foins 
qu’il  ell  permis  à un  geôlier  de  donner  à fes  pri- 
fonniers  , s’engageant  à être  caution  des  frais 
qui  pourroient  être  faits  pour  lui  , s’il  en  étoit 
befoin. 

» On  mit  en  jeu  un  homme  tenant  à l’admis 
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niflratîon , d’une  probité  inta&e  , ayant  l’oreille  d’un 
minière  de  même  réputation  & très-connu  du  chef 
des  muets.  A peine  l’intègre  magiflrat  le  vit  il  en- 
trer dans  fon  cabinet  : — Eh  ! quoi  , c’eft  vous  , 
moniteur  ? Quelle  affaire  vous  amene  ici  — Une 
affaire  , monfieur , qui  dépend  , à ce  que  je  crois  , 
entièrement  de  vous.  Ii  s agit  du  doéleur  Hadot 
qui  a été  arrêté  par  vos  ordres  & conduit  à la  baf- 
tille.  Je  viens  m’informer  des  motifs  de  fa  déten- 
tion ÔC  réclamer  le  prifonnier.  — - Vous  , monfieur  y 
qui  tenez  à l’adminiffration  ? Et  quel  intérêt  prenez- 
vous  donc  tant  à cet  homme  ? — Quel  intérêt , 
monfieur  ? Il  eft  parent  de  ma  femme  ? -«  Eft-il 
poffible  que  je  fois  ainfî  trompé  ! On  m’avoit  af- 
furé  que  cet  homme  étoit  de  province  3 parfaite- 
ment ifolé  ici , fans  païens , fans  amis  3 & à peine 
cft-il  arrêté  , que  dix  honnêtes  citoyens  fe  difant  fes 
amis,  fes  parens,  viennent  m’obféder  en  fa  faveur. 
— Mais  , monfieur,  voudriez-vous  au  moins  m’inf- 
truire  de  l’efpece  de  crime  qu  il  a commis  P 
Quel  crime,  monfieur  ? Il  a écrit  contre  la  fociete, 
contre  M.  de  Laffonne.  C’eft  un  vrai  Catilina.  -- 
Eh  bien  , monfieur , à la  bonne  heure  :i\me  paroît 
affez  puni  d’avoir  été  arrête  & transfère  à la  baf* 
tiüe.  Vous  me  ferez  bien  à préfènt  le  plaiflr  de 
me  dire  quels  font  les  moyens  de  1 en  faire  fortir» 
J ’efpere  que  s’ils  dépendent  de  vous,  il  n’y  refiera 
pas  long  temps.  — Ces  moyens  ne  dépendent  pas 
de  moi  abfolument  ; mais  vous  connoiffez  M.  de 
Laffonne  , voyez  le  ou  écrivez  lui , il  pourra  voir 
M.  de  Maurepas  , & vraifemblabîement  avant 
peu  , il  y aura  des  ordres  de  le  relâcher.  — - Je 
vous  fuis  obligé  , monfieur , de  m’avoir  tracé  cette 
marche  3 je  vais  la  fuivre. 
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» Peu  de  jours  après  le  doâe.ur  Haltot  reçut 
la  vifire  du  chef  des  muets  5c  fubit  un  interro- 
gatoire dans  lequel  il  fe  comporta  en  vrai  romain* 
L’integre  le  Noir  ne  fut  pas  content  des  vérités 
que  lui  dit  le  prifonnier  , puifqu  il  s’en  plaignit  à la 
perfonne  dont  on  a parlé  plus  haut  dans  une  vi-* 
fîce  fubféquente  qu’elle  lui  fit  : mais  cela  cela  ne  fie 
rien  à l’afïaire  c<. 

» Cette  même  perfonne  avoit  écrit  en  fortanc 
de  l’audience  à M.  de  Lafibnne.  Celui  ci  croyant 
avoir  tout  intérêt  de  la  ménager , 5c  fur  tout  de 
ne  point  la  défobliger , fe  tranfporta  chez  M.  de 
Maurepas.  Il  eut  foin  en  même  temps  de  fouffler 
à la  fociété  royale  qu’elle  devoir  faire  une  foîlici- 
tadon  en  faveur  du  doreur  Ballot  auprès  de  M* 
Amelot  , miniftre  de  Paris 3 ce  quelle  fit.  Enfin 
il  y eut  fi  peu  de  temps  perdu  ÔC  les  démarches 
furent  fi  infiantes  , qu’au  premier  travail  du  lieute- 
nant de  police  avec  le  miniftre  de  Paris  , l’ordre 
fut  levé,  ôc  le  lundi  22  janvier,  fur  la  fin  de  la 
matinée  , il  fut  annoncé  au  prifonnier  qu’il  étoic 
libre.  Il  voulut  prendre  fon  dîner  dans  fa  prifon 
ÔC  ne  rentra  dans  la  fociété  que  l’après-midi  vers 
les  trois  heures.  Sa  captivité  a été  de  douze  jours 
ôc  demi  «. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  du  fieur  Hallot  efl 
extrait  d’une  lettre  qu’un  doéfeur  de  la  faculté  de 
médecine  a adrefiee  au  réda&eur  de  cet  ouvrage. 
On  a trouvé  en  même  temps  ôc  de  la  vérité  dans 
l’hiftorique  des  faits  relatifs  aux  caufes  ÔC  aux  cir- 
conflances  de  la  détention  de  ce  prifonnier  , ÔC 
beaucoup  d’aigreur  ÔC  de  perfonnalités  dans  les 
reflexions  qui  y étoîent  jointes  : aufii  a-t-on  eu  foia 
d’en  fupprimer  la  majeure  partie. 
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Sans  prétendre  être  l’apoîogifte  de  îa  fociété 
royale  de  médecine^,  je  ne  peux  cependant  pas 
diffimuler  quelle  renferme  dans  Ton  fein  des  mem- 
bres d’un  mérite  didingué  Si  qui  ont  des  droits  à 
l’eftime  publique.  Il  en  efl  un  fur-tout  à qui  je 
me  plais  à payer  ici  un  tribut  particulier  de  recon- 
noiiïance , c’efl  M.  de  Foqrcroy  , profedeur  de 
chimie  8i  d’hifloire  naturelle  au  lycée  j c’efl  lé 
charme  de  fon  élocution  , c’efl  l’art  avec  lequel 
il  fait  envelopper  d'un  coloris  agréable  les  matières 
les  plus  arides  , ce  font  fes  principes  clairs  Si  pré- 
cis qui  ont  dirigé  & foutenu  mes  premiers  pas 
dans  l’étude  de  ces  deux  fciences. 

La  révolution , la  bienfaifame  révolution  qui 
remet  chaque  individu  le  plus  près  poflible  du 
lieu  où  îa  narure  l’avoit  placé  , a été  fur  le  point 
de  concilier  deux  corps  défunis  depuis  dix  ans.  Des 
deux  compagnies  rivales  , îa  fociété  royale  efl 
celle  qui  a refTenri  la  première  fa  divine  influen- 
ce. Un  mouvement  de  patriotifme  lui  a fait  of- 
frir le  facrifice  de  tous  fes  titres  au  nouveau  titre 
de  citoyen  3 pour  érernifer  la  mémoire  d’un  fi  beau 
jour  , on  a propofé  d’oublier  pour  jamais  les  que- 
relles qui  depuis  long  temps  divifoient  Si  la  faculté 
Si  la  fociété  de  médecine. 

Animées  d’un  môme  efprit  de  fagefîe  & de 
paix  , ces  deux  compagnies  nommèrent  des  com- 
mifîaires  qu’elles  chargèrent  de  rédiger  enfemble 
un  projet  de  conciliation , dont  voici  la  réfultar. 

» Dans  ce  projet  la  fociété  royale  de  médecine 
» feroit  compofée  i°.  du  premier  médecin  du 
» roi  S> C du  doyen  de  la  faculté  3 z°.  de  40  af- 
» fociés  ordinaires  parmi  lefquels  les  10  nouveaux 
» feroient  certainement  choifis  dans  la  faculté  3 
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» 3 de  douze  repréfemans  de  la  faculté  ; 40. 
» de  douze  alfociés  libres , ce  qui  porteroit  le 
» nombre  des  membres  ayant  droit  de  fufFrage 
» & de  jetton  à 66  , parmi  lefquels  il  y auroit 
» 48  doreurs  de  la  faculté  5 50.  de  tous  les  autres 
» do&eurs  régens  compofant  une  dalle  d’affociés 
» libres  médecins. 

» Ainfi  le  doéteur  régent  de  la  faculté  de  mé- 
» decine  de  Paris , feroit  affocié  libre  de  la  focié- 
» té , auroit  droit  d’en  prendre  le  titre  , d’entrer 
» à fes  féances  , de  lire  des  mémoires , foit  dans 
» les  affemblées  publiques  , foit  dans  les  aifem- 
» blées  particulières , de  publier  ces  mémoires  dans 
» les  volumes  de  la  fociété } il  pourroit  comme  re- 
» préfentant  de  la  faculté  avoir  part  à tous  les  pri- 
» viléges  académiques  quelconques  j il  pourroit 
» être  élu  préfident.  Le  corps  académique  dont  il 
» s’agit  feroit  donc  vraiment  formé  de  tous  les 
s)  membres  de  la  faculté  à laquelle  appartiendroient 
» fes  travaux  & fes  fuccès. 

\ Les  articles  font  aufli  tôt  préfentés  £t  approu- 
vés par  la  fociété  royale  qui  y fait  mettre  l’apof 
tille  fuivante  : » les  articles  de  projet  de  conciliation 
» ont  été  approuvés  5c  adoptés  le  zi  janvier  de 

cette  année  , par  la  fociété  royale  de  médecine 
>5  qui  defire  bien  vivement  qu’ils  foient  agréables 
» à la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Au  louvre 
» le  26  janvier  175)0. 

Signés  le  Mounier  , préfident  de  la  fociété  royale . 
Poiflonnier , Geoffroy  , de  Juffieu  9 Thouret  SC 
Vicq-d’Azir  , commïjfaires . 
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Fiers  5c  contens  de  ce  premier  fliccès , les  coit^ 
miffaires  de  la  faculté  s’empreflent  de  fe  rendre 
vers  leurs  commettans  ^ ils  ont  à leur  offrir  8c 
la  paix  la  vi&oire.  Chargé  du  rapport  de  cette 
affaire  (ij,  le  docfeur  le  Preux  parla  ainfi. 

» Nous  avons  penfé  que  dans  la  cir- 

» confiance  préfente  il  falloir  un  efprit  plus  digne 
>>  de  vous  que  l’efprit  de  corps  , &.  fait  pour  nous 
» mieux  confeiller  y qu’il  falloir  cet  efprit  qui 
» commande  les  grandes  chofes  en  commandant 
» tous  les  facrifices , l’efprit  public.  Ce  n’eft  pas 
v à des  médecins  accoutumés  par  état  à des  dé- 
î)  vouemens  auffi  généreux  que  pénibles,  à des 
» dévouemens  de  toutes  les  efpeces  8t  de  tous  les 
» momens , que  nous  irons  apprendre  qu’il  eft 
» enfin  tems  de  s’élever  à la  hauteur  de  la  révo- 
» Union  a&uelle  , 6c  que  les  intérêts  particuliers 
» doivent  s’effacer  devant  le  grand  intérêt  général. 

Ce  rapport  eft  ainfi  terminé:  « deux  corps  faits 
» pour  s’unir , intéreffés  à s’unir  8t  pour  le  bien 
» général  ôc  pour  le  bien  particulier  , veulent 
» leur  union  , la  veulent  de  bonne  foi , de  la  feule 
» maniéré  qui  puiffe  convenir,  c’eft-à-dire , dune 
» maniéré  honorable  pour  tous  les  deux.  Le 
» public  la  defire  également  ÔC  depuis  long  tems; 
» laiiTerons-nous  fubfifter  le  mur  de  réparation  l 
» Continuerons-nous  une  guerre  qui  ? expofant 
» les  deux  partis  au  ridicule,  tourne  au  détriment 
» de  l’art  ? Ces  divifions  inteftines , ces  perfon - 
» nalités  outrageantes , ces  écrits  dégoutans  de 

C i ) Nous  ne  donnons  ici  qu’un  extrait  du  rapport  du 
Codeur  le  Preux. 
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» fiel , voilà  de  ces  grands  fcandaîes  qu’il  faut 
» laifler  à la  fottife,  parce  qu’il  n’appartient 
» qu’a  la  sottise  de  les  donner  (iJ.  L’é- 
» difice  des  fciences  doit  s’élever  comme  le 
» temple  de  Salomon  : il  eft  dit  qu’un  ordre  ad- 
» mirable  régnoit  parmi  les  travailleurs  j on  ap- 
» portoit  en  fîlence  les  pierres  taillées  , polies 
» difpofées  pour  leur  place,  ÔC  on  n’entendoit 
» jamais  ni  les  cris  de  la  fcie  ni  les  coups  du 
» marteau  ». 

Le  rapport  fini , on  fait  le&ure  du  projet  de 
conciliation  ôt  de  l’approbation  que  la  fociété 
royale  y avoit  déjà  donnée.  On  met  la  queftion 
aux  voix  ôt  la  faculté  décide  à une  très- grande 
majorité  qu’il  n’y  a pas  lieu  a délibérer. 
Moliere  , divin  Moliere  , où  êtes  vous  ? Pour  cette 
foi  la  faculté  n’aura  pas  à fe  plaindre  de  la  fo- 
ciété  royale  , cela  peut  s’appeler  une  rupture  bien 
cara&erifée. 

Nous  terminerons  ce  volume  par  quelques 
pièces  détachées  dont  plufieurs  font  propres  à 
répandre  un  nouveau  jour  fur  quelques  points  du 
jégime  des  prifons  d’état.  Elles  pourront  en  même 
tems  fervir  aux  divers  auteurs  dramatiques  , qui 
s’occupent  dans  ce  moment,  m’a  ton  dit,  de 
nous  mettre  fur  la  fcene  les  horreurs  commifes 
à l’ombre  des  murs  de  nos  baftilles  françaifes. 

(i)  Il  faut  rendre  juftice  au  courage  du  rapporteur  , & 
certes  il  en  falloir  pour  ofer  dire  en  préfence  de  cette  même 
faculté  qui  avoit  fait  circuler  tant  de  libelles  contre  la  fociété 
royale  , d’avoir  ofé  lui  dire  qu’il  n appartiendrait  qu’à  la 
Jottife  de  répandre  des  écrits  dégoûtant  de  fiel , &c. 
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La  première  de  ces  pièces  efl  une  lettre  datée 
de  Ham  en  Picardie  , qui  paroiffoit  deftinée  à 
avoir  place  dans  un  journal. 

De  Ham  en  Picardie  le  n mars  17 Si. 

» En  1755  ou  1754)  on  conduifit  au  château 
» de  cette  ville.,  en  vertu  d’un  ordre  du  roi , M. 
» le  compte  de  Lautrec  , capitaine  de  dragons. 
» Il  a été  depuis  ce  tems  renfermé  dans  un  cachot, 
» privé  de  feu  & de  lumière  , même  de  tout 
» vêtement , à l’exception  d’une  mauvaife  redin- 
» gotte  qui  lui  couvroit  à peu  près  la  moitié  du 
» corps  & d’ailleurs  déchirée  , mangée  par  les 
» rats  qui  ont  jufqu’à  préfent  partagé  la  mau- 
» vaife  nourriture  qu’on  lui  donnoir.  Ce  gentil- 
» homme  eil  relié  pendant  28  ans  dans  cet  état 
» d’abomination  êc  d’horreur.  Je  l’y  ai  vu  il  y 
» a 8 jours  $ des  rats  très-gros  partageoient  avec 
» lui  l’efpece  de  lit  où  il  prenait  fon  repos.  Comme 
» j’étoïs  un  être  étranger  pour  eux  , ils  fe  font  di£- 
» perfés  dans  les  différens  coins  du  cachot  auffi- 
» tôt  que  j’y  fuis  entré.  Je  balançois  à recon- 
» noître  le  malheureux  comte  de  Lautrec  pour 
» appartenir  à l’efpece  humaine.  Une  barbe  d’uae 
» longueur  énorme  mêlée  avec  fa  chevelure , in- 
» feéJée  de  l’ordure  des  animaux  qui  partagent  fa 
s)  retraite  , couvroit  une  partie  de  fon  bulle  $ des 
» ordures  répandaient  dans  fon  cachot  une  odeur 
w fufFoquante. 

» M.  le  comte  de  Lautrec  paroiffoit  condamné 
» à finir  fes  jours  dans  cet  état , mais  madame 

* Neçkef 
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Necker  en  ayant  été  informée  par  M.  îe  marquis 
y)  de  Beaudeau  Paraber , qui  en  a eu  connoiffance, 
v elle  a obtenu  de  fa  majefté  un  ajouté  de  60© 
i)  livres  à la  penfion  de  360  livres  que  l’on  payoic 
» pour  M.  le  comte  de  Lautrec.  Il  a été  envoyé 
£>  en  même  tems  des  ordres  à l’état  major  de  le 
» faire  habiller  SC  nourrir  convenablement , 8t  de 
» le  laifler  promener  dans  le  château*  Il  eft  fora 
ï>  hier  du  trou  qu’il  habitoit  «* 

J’ai  appris  depuis  peu  que  le  comte  de  Lautred 
avoir  eu  , en  1754 , une  affaire  qui  pouvoit  le  faire 
condamner  à être  décapité , mais  que  fon  freré 
le  maréchal  de  Lautrec  avoit  obtenu  qu’il  feroic 
renfermé  dans  une  prifbn  fi  fecrette , qu’on  ne  par- 
îeroit  jamais  de  lui.  Il  eût  été  fans  doute  à fouhaiter 
pour  le  pauvre  comte,  qu’on  eût  laiffé  agir  contre 
lui  la  févérité  de  la  loi*  La  prétendue  faveur  qu’ori 
lui  fit , étoit  une  peine  plus  cruelle  pour  lui , 
kiuifiBIe  à la  fociété , à qui  on  déroboit  le  fpe&acle 
du  crime  juftement  puni.  On  me  citera  l’honneur 
de  la-  famille  : mais  c’eft  juftifier  une  atrocité  par 
une  abfurdité.  Pourquoi  cet  honneur  étoit-il  en* 
îachê  par  les  fautes  d’un  tiers  ? 

La  piece  fuivante  eft  une  âneddote  trouvée  ^ 
telle  que  nous  la  rapportons  dans  les  papiers  de 
la  baftille  qui  nous  ont  été  remis* 

» Vers  l’an  1684  , il  y avoit  à la  baftille  un 
^ M.  Languet  de  Gergy,  qui  étoit  marié  Sc  n avoir 

point  d’enfans  ; il  lui  étoit  important  d’avoir 
w poftérité  , il  demanda  la  permifîion  que  fa  femme 
» vînt  le  voir  j elle  fut  accordée  pour  une  fois; 
» il  vit  fa  femme  qui  devint  greffe  de  deux  garçons^ 
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v dont  l’un  l’archevêque  de  Sens  , l’autre  le  curS 
de  faint-Sulpice  «. 

La  troifîeme  piece  eft  une  lettre  de  cachet  à 
l’effet  de  faire  adminiftrer  les  facremens  de  péni- 
tence ôc  de  l’euchariftie  à un  prifonnier  de  Vin- 
cennes  : nous  allons  donner  une  copie  exa&e  de 
l’original  qui  eft  entre  nos  mains. 

» Monfieur  le  marquis  de  Bellefont,  je  vous  écris 
» cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention 
» eft  que  vous  laiflîez  entrer  dans  mon  château 
» de  Vincennes  le  pere  Hyacinthe,  recollet , pour 
» adminiftrer  les  facremens  de  pénitence  &C  d’eu- 
» chariftie  au  fleur  de  BelSinzani , que  vous  y 
» détenez  par  mon  ordre.  Et  la  préfente  n étant 
« à autre  fin  , je  prie  Dieu  qu’il  vout  ait,  monfieur 
» le  marquis  de  Bellefont,  en  fa  fainte  garde}  écrit 
» à Verfailles  le  <5me  avril  1684  ( figné  Louis) 
» plus  bas  Colbert.  Et  à la  fufcription  eft  écrit: 
» à monfieur  le  marquis  de  Bellefont , cap . de 
» mon  château  de  Vincennes  , ou^à  celui  qui  y 
» commande  «. 

- > 

Cette  permiftion  de  Colbert  me  rappelle  deux 
vers  que  l’on  mit  fur  la  porte  du  cimetiere  de 
faint-Médard  } on  auroit  pu  les  faire  graver  à 
l’entrée  de  chaque  prifon  d’état , en  les  parodiant 
ai  n fi. 

' - • . , ..  * 

La  4e  & derniere  pieçe  eft  l’extrait  d’une  let- 
tre écrite  au  réda&eur  de  cet  ouvrage  , par  un 
ancien  prifonnier  de  la  baftille. 

De  par  le  roi , défenfe  à Dieu 
D’entrer  fans  ion  ordre  en  ce  lieu. 


/ 

/ 

/ 

r 
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» J’ai  été  une  des  vi&imes  du  defpotifme  , parce 
» que  trop-tôt  j’avois  voulu  être  un  des  apôtres  de 
» la  liberté.  La  police  m’a  fait  beaucoup  de  mal  : 
» je  m’en  venge  en  faifant  à la  police  le  plus  de 

fi  bien  que  je  peux 

» Que  n’ai  je  le  temps , monfïeur,  de  chercher 
» dans  mes  papiers  ce  que  j’ai  fait  ? ce  que  j’ai 
» penfé  dans  ma  prifon  ? Vous  connoîtriez  du 
» moins  mon  ame  franche  ôt  fiere  j elle  me  don- 
» neroit  quelques  droits  à votre  eftime  que  j’envie. 

» Je  vais  vous  citer  une  boutade  de  mémoire  ; 
» c’eft  la  parodie  de  fimprécation  de  Camille  : 

La  baftiile , où  la  nuit  fert  des  tyrans  heureux  ! 

La  baftiile,  où  la  haine  eft  le  plaifir  des  dieux/ 

La  baftiile  où  la  force  enchaîne  le  génie  ! 

La  baftiile  , où  l’on  meurt  fans  fortir  de  la  vie  ! 

Puiftent  les  citoyens  enfemble  conjurés  , 

Enfoncer  fes  cachots  par  le  fer  allurés  ! 

Et  fi  pour  ébranler  ce  colofte  de  pierre , 

Paris  ne  fuffit  pas  , vienne  la  France  entière. 

A pas  précipités  que  cent  peuples  divers 
Palfent  pour  la  détruire  8c  les  monts  Sc  les  mers. 
Qu’elle-même  fur  foi  renverfe  fes  murailles  : 

Que  l’enfer  agrandi  s’ouvre  par  fes  entrailles. 

Que  le  ciel  en  courroux  allumé  par  mes  vœux, 

Fafle  pleuvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux  : 

Puifle-ie  de  mes  yeux  y voir  tomber  la  foudre, 

Voir  fes  canons  en  cendre  8c  fes  foîdats  en  poudre  ; 

Son  dernier  gouverneur  à fon  dernier  foupir  , 

Moi  feul  en  être  caufe  8c  mourir  de  plaifir. 

En  iyS6 . 

» Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  , c’eft  que  le 
» jour  où  nous  plantâmes  fur  les  canons  le  dra- 
» peau  de  la  révolution , enfonçant  la  porte  de 

Q* 


( 1^4  ) 

>>  ma  chambre , dans  la  tour  du  coin , fai  re- 
» trouvé  dans  le  dos  du  fauteuil  à bras  fur  lequel 
jd  j’avois  paffé  trois  mois,  ces  vers  que  j’y  avoi» 
9>  cachés. 

• * • * . 

J’ai  Thonneur  d’être , Sec. 


Signé  Manuel , confeiller  admitfiftrateur  au  d&j 
partement  de  la  police. 
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